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A VE RTIS S E M E N T.

Le Bureau du Mercure eſt chez M.

LUT T o N , Avocat , Greffier - Commis

(lll Greffe Civil du Parlement , Commis

au recouvrement du Mercure, rue Sainte

| Anne, Butte Saint Roch , à côté du

Sellier du Roi. -

C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſer ,

francs de port , les paquets & lettres,

pour remettre, quant à la partie littéraire ,

à M. DE LA PLAcE, Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols ;

mais l'on ne payera d'avance , en s'abon

nant , que 24 livres pour ſei#e volumes,

à raiſon de 3o ſols piece. -

Les perſonnes de province auxquelles

on enverra le Mercure par la Poſie ,

payeront pour ſeige volumes 32 livres

d'avance en s'abonnant , & elles les rece

vront francs de port. -

Celles qui auront d'autres voies que

la Poſte pour le faire venir, & qui pren

dront les frais du port ſur leur compte ,

ne payeront comme à Paris , qu'à raiſon

de 3o ſols par volume , c'eſt-à dire, 24 liv.

d'avance, en s'abonnant pour ſeize volumes.
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Les Libraires des provinces ou des rays !

étrangers , qui voudront fuire venir le

Mercure , écriront à l'adreſje ci-deſſus.

On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyer par la Poſte , en payant le droit,

leurs ordres , afin que le paiement en ſoit

fait d'avance au Bureau. * . -

· Les paquets qui ne ſeront pas affranchis |

reſteront au rebus.

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres, Eſtampes & Muſique à annoncer,

d'en marquer le prix. -

Les volumes du nouveau Choix des Pièces|

tirées des Mercures & autres Journaux , par

M. DE LA PLACE, ſè trouvent auſſiau E

reau du Mercure. Cette collection eſt conn

poſée de cent huit volumes. On en a fait

uneTable générale, par laqueliece Recueil

eſt terminé ; les Journaux ne fourniſſant

lus un aſſez grand non bre de pièces pour

† continuer. Cette Table ſe vend ſéparé

ment au même Bureau, où l'on pourra ſe

procurer quatre collections complettes qui

reſtent encore. -
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ARTICLE PREMIER.

P I E C E S F U G I T I V E S

E N v E R s ET E N º R o S E.

V

Cythère. --

S u R les rapports les plus ſincères

De quelques-uns de nos Amours ,

| Servans a nous de Commiſſaires,

Dont l'unique emploi tous les jours

Se borne à recueillir, en parcourant la terre ;

Les plaintes des humains qui ſubiſſent nos loix,

Pour les faire juger par devant notre mère,

A la pluralité des voix :

AgrÉT du Conſeil des AMouRs rendu à
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· · 6 MERCURE DE FRANCE.

Dûment inſtruits de tout ce qui ſe paſſe

Entre deux cœurs infortunés,

| Qui cependant à leur diſgrace

Jamais par nous ne furent condamnés ;

- Toujours portés à faire grace, .

Et réſolus d'adoucir la rigueur

Que ſur eux le deſtin ſemble vouloir répandre :

Voici l'arrêt qu'en leur faveur,

Sur pièces vues, il nous a plû de rendre.

De notre pleine autorité,

Enjoignons à la Jalouſie,

Ce monſtre, de fureurs, de troubles agité,

De reſpecter toujours une tranquillité

Que nous aimions à voir dans leur âme établie.

De plus , ſachant que leur repos

N'eſt déja traverſé que par trop de contrainte ; .

Défendons aux Soupçons,aux Rapports,à la Crainte

De leur cauſer des ſupplices nouveaux.

Que ſi, malgré notre défenſe,

L'eſprit de nos amans s'y laiſſe abandonner ;

Que l'excès de leurs feux ſeul y donne naiſſance ,

, Et produiſe l'excuſe auſſi-tôt que l'offenſe.

Mais, pour être tous deux moins prompts à ſoup

çonner ,

Exigeons que la Confiance

Et l'Eſtime ſans ceſſe accompagnent leurs pas ;

Connoiſſant par expérience

Que l'amour perdſes droits, ſa force & ſa puiſſance

Où leſtime ne règne pas ;
• • »
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F E V R I E R 1767.

voulant qu'à tous amans ils ſervent de modèle :

Ordonnons, qu'embraſés d'une ardeur mutuelle,

Un nom , par leur tendreſſe en ſecret adopté,

A tout autre mortel ne ſoit pas répété ;

Que la moindre fleur préſentée

àl'un des deux ſoudain ſoit acceptée ;

Et qu'aux yeux des jaloux, lorſqu'il la recevra,

On croira qu'il la ſent lorſqu'il la baiſera :

Voulons que cette règle entre eux ſoit uſitée

Pour tous les autres dons que chacun d'eux ſera,

Tels que menus bijoux , rubans , & cetera.

Quoiqu'aujourd'hui cette méthode

Semble ſentir la vieille mode ;

Le cas qu'en feront nos amans

Fera le prix de ces foibles préſens.

Pour ſatisfaire à leur délicateſſe ,

Et tenir lieu de ces dons faſtueux

- Que fait la vanité, bien plus que la nobleſſe,

Qu'accepte l'intérêt , & non pas la tendreſſe,

L'Amour , trop indigné qu'à des nœuds vieieux

On le faſſe ſervir de prétexte odieux ;

Voulons qu'une chanſon, la moindre bagateHe

Que l'on reçoit de l'objet de ſes ſeux,

Devienne pour l'amant, ainſi que pour ſa belle,

Un tréſor précieux. -

Dans un cercle, où chacun fait briller ſon génie,

Si l'amante ou l'amant,

Soit enſemble ou ſéparément,

Entend quelque propos ſur la galanterie,
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8 MERCURE DE FRANCE. -

-

Qu'ils ſe faſſent tous deux un ſcrupuleux devofs

D'y trouver du rapport à leur vive tendreſſe ;

Et ſi quelqu'autre oſe ſe prévaloir ' ,

De la fidélité qu'a pour lui ſa maîtreſſe ;

Si quelque belle impunément

oſe vanter la foi de ſon amant ;

Qu'à l'inſtant même dans leur âme,

Les deux pour qui nous nous intéreſſons,

Et pour qui ſeuls cet arrêt nous rendons ,

Dans la vivacité de leur ſincère fiâme,

Et du plus profond de leur cœur ,

S'applaudiſſent tout bas d'un plus parfait bonheur.

Qu'ils ſachent adoucir les tourmens de l'abſence

Par de fréquens & d'aimables billets,

Sans chercher à ſemer dans leurs tendres poulets

Ni traits d'eſprit, ni de ſcience ;

C'eſt du ſentiment ſeul que naquit l'éloquence.

Contraints dans leurs diſcours, qu'ils ſe parlent

| des yeux.

Si dans un lieu public le haſard les raſſemble,

Très ſouvent un ſeul geſte, un coup d'œil dira

mieux -

Que tous les orateurs enſemble.

Qu en un repas la première ſanté -

Soit portée à l'objet pour lequel on ſoupire ;

' Mais comme à haure voix ils n'oſeroient le dire

Un Amour qui ſera ſans ceſſe à leur côté,

Aura ſoin de les en inſtruire.

- Par M. G ***.

-
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E P I T R E A U N A M I.

s T-c E toi que j'entends ? ,.. âme foible &?

ccInn nnune ! -

Quoi , déja les revers fatiguent ta vertu !

Déja las de traîner une chaîne importune,

Tu parles de mourir & tu n'as pas vécu !

Mais toi qui de l'honneur me vantes les maximes ;

Apprends-moi s'il en eſt qui commandent des

cr1mes , - -

Qui faſſent un devoir de braver à la fois,

La raiſon , l'amitié, la nature & les loix ?

Malheureux ! abruti par ta douleur profonde j

Tu voudrois ne plus vivre & déja tu n'es rien.

Sans l'eſpoir du ſecours dont tu peux être au

- monde ,

Je dirois ce qu'attends-tu ? meurs & tu feras bien.

* Q j'eſt-ce qu'un homme oiſif à ſon centre

immobile ? |

« Aſſez d'autres ſans toi , créés pour le tombeau ;

29 Occupent ſur la terre une place inutile ;

» Délivre-la de ton fardeau «.

N'eſt il donc ici bas aucun nœud qui te lie t

Ne tiens-tu pas à ta patrie ,

Par les devoirs ſacrés d'homme & de citoyen ?

Dois-tu ſans ſon aveu diſpoſer de ta vie,

Et n'eſt-ce pas un vol que tu fais de ſon bien ;

5
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1 o MERCURE DE FRANCE.

Si du moins ſes regrets honoroient ta mé

- , moire . .. . -

Eh bien : pour elle un jour faut-il ſe devouer ?

Vas rougir de ton ſang les palmes de la gloire ;

Alors avec éclat je pourrai t'avouer.

Mais laiſſer à la terre une cendre flétrie ;

Mais baſſement courbé ſous le poids de ſes maux,

Finir par un forfait ſa mépritable vie,

Eſt-ce donc là mourir de la mort du heros ?

Non, je ne conçois point cet abſurde ſyſtême,

De vouloir effacer par un remède extrême

Des douleurs que le tems emporte dans ſon

COUlfS :

Le ſage attend leur terme & reſpecte ſes jours.

Las de ſouffrir tu meurs ; un lâche eût fait

de même. -

Jeune homme : il te ſied bien de prétendre

au repos. : |

Pour jouir de ce droit n'as tu plus rien à faire ?

L'atlète ſe repoſe au bout de la carriere, -

Et peut aller cueuillir le fruit de ſes travaux ;

Devant l'Étre vengeur paroîtras-tu ſans honte ? .

Obſerve le préſent , rapproche le paſſé ; ..

Qu'as-tu fait dans le poſte où ſon choix t'a placés

De quelle œuvre aujourd'hui peux-tu lui rendre

compte ? -

Oſes-tu t'arrêter quand tu prends ton eſſor ?

#Diſſipe le ſommeil dont la vapeur t'enyvre ;

Ami, c'eſt en vivant que l'homme apprend à

vivre.
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e ;

Regarde autour de toi ; ne vois-tu pas encor,

Des devoirs à remplir , des modèles à ſuivre ?

Tu te plains du malheur. ... mille autres l'ont

COnIlUl 3

Mille autres à ton ſort pourroient porter envie :

La joie & le chagrin partagent notre vie,

Et le bien par le mal eſt toujours combattu. .

Dans tes ennuis cruels tu dois dire à toi-même .

Le mal eſt paſſager, le bien ſeul eſt certain ,

Tout doit rentrer dans l'ordre, & le moteur

ſuprême

· Ne peut s'écarter de ſa fin.

Mais pour te diſpenſer de vivre avec tes frères,

Tu n'apperçois chez eux que foibleſſes qu'erreurs ;

Et tes pinceaux atrabilaires -

Peignent l'humanité des plus noires couleurs.

» Un deuil univerſel couvre ce vaſte abîmes

v» Tout eſt dans ſon enceinte ou tiran ou victime ,

» L'honnête homme y baiſſe les yeux :

» De l'amere pitié le ſourire l'accable ;

» Les roſes du plaiſir couronnent le coupable ,

» Et le vice lui ſeul a le droit d'être heureux.

» Que ferai je au milieu d'unvil peuple d'eſclaves,

» Que je vois à genoux mendier des entraves,

» A des hommes de fer plus mépriſables qu'eux ,

» Et dans leur baſſeſſe importune,

» Proſtituer l'encens qu'ils brûlent pour ces dieux

» Que forge à ſon caprice ou détruit la fortune*
- - A v) - - *



* 12 MERCURE DE FRANCE.

» Dans la poudre, comme eux, dois-je baiſſer

· mon front ?

» Heureux ſi d'un coup d'œil le ſalutaire affront

º» Me d.ſtingue un moment de la foule commune !

· : Non, ce honteux emploi n'eſt pas fait pour

ton cOeur ; ·. i . "

O mon ami ! l'opprobre eſt le premier ſupplice.

- Fuis juſqu'à l'ombre du bonheur,

S'il faut , pour être heureux , que ta vertu

. . - rougiſſe.

'Mais ſois par tes travaux le maître de ton ſort;

Oſe embraſſer l'indépendance, .

T'élever ſans appui par un ſublime effort,

Et laſſer le malheur à force de conſtance.

Quel triomphe durable ! O combien il eſt grand

D'avoir ſçu ſe donner ſa fortune, ſon rang, ,

Et de dire, enyvré de cet honneur ſuprême,

Je ne tiens riend'autrui, je me ſuis fait moi-mêmel

Que de nœuds au bonheur t'attacheront unjour »

- Q land digne d'être époux & père ,

Tu te reproduiras dans les fruits de l'amour ; .

Quand ſur l'aile de l'âge emporté ſans retour,

Tu verras tes enfans entrer dans la carriere,

Et rivaux de ta gloire , y briller à leur tour !

Nom reſpectable ! ô doux nom d'homme !

S'il peut en être un ſeul qui balan e le tien,

De quelque i re vain que la fierté ſe nomme

| Le plus beau le plus noble eſt d'être citoyen,
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Nous dépendons des loix encommençant de vivre,

Et nos premiers ſermens ont été de les ſuivre.

Qui de nous méconnoît ces liens immortels ?

Qui de nous, s'il ne ſort de ce juſte équilibre,

Qu'établiſſent ſur tous les rapports mutuels,

Peut en jettant le joug , s'écrier, je ſuis libre ?

Eh ? queſt-ce que la liberté ?

Son privilége ſi vanté , .

N'eſt par-tout que celui de choiſir ſes entravec,

| Que les nôtres du moins honorent notre choix.

De nos devoirs ſoyons eſclaves , : -

Mais ſur nos cœurs, ami, réſervons nous des

- droits. - - -

Qu'importe que Midas; automate imbécille,

Traîne dans le tombeau le poids de ſon argile;

Que ſeparé du monde, a lui-même livré, , .

Le farouche Timon vive & meure ignoré ?

· · S'apperçoit-on de leur abſence ?

D'un père de famille on déplore la mort ; #

Mais quel bien a produit leur ſterile exiſtence ?

En paſſant au néant ont-ils changé de ſort ?;

l

Loin du tronc deſſeché d'un arbuſte ſauvage,

Vois cet orme touffu, l'ornement des forêts ,

Etendre autour de lui ſon gracieux ombrage.

Le voyageur aſſis y reſpire le frais ;

Son front victorieux garantit de l orage

i Les nombreux rejettons qui s'élevent auprès ;

| Les oiſeaux vont en foule habiter ſon feuillage,

Et l'inſecte à ſes pieds partage ſes bienfaits. ,

,

|.
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Ducerce in En ci -，= -irres, le

E rre-** =I-; .

Conſacre an genre hmam •s -- es lu

-

Je bénirai le jour oii zraifº et hier.

Qu'imprimés dans les cœurs en Fruianes ca

ra5tères .

TNos noms ſoient 2 I'aºri de la reuille des ans.

En mouillant mes tombeaux de leurs larmes

anneres ,

Les malheureux diron : ils enraimé leurs freres ;

Ils auroient mérité de vivre plus long-temps !

LE o N - x D.

|

|
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::::

| | VERs de M. FRANçoIs, de Neufchâteau,

- en Lorraine , âgé de quatorze ans, Aſſa

= | , cié de pluſieurs Académies , & c.

:

- - - - - -- -

A Thémire, le premier Janvier 17s7.

" | L -- ' A N finit, un autre commence.

:

. ::

*

-

:-

-

A ſon tour il diſparoîtra.

Et levieillard chenu, dont tout craint la puiſſance,

Dans l'oubli le replongera.

Tel eſt notre deſtin, rien ne dure, ô Thémire !

Nos jours ne ſont que des momens,

Semblables à la fleur qu'agite le zéphire ,

Et qui ne vit pas deux inſtans.

Aux ſouhaits des mortels le temps eſt inſenſibles

Il vole au bruit de leurs ſoupirs.

Dérobons, s'il ſe peut, à ſon pouvoir terrible

Nos ſentimens & nos plaiſirs. -

· e de notre amitié ſincère,

ºigne jamais les feux ;

· ſt point paſſagère ; -

le les rompre, en reſſerre le3



16 MERCURE DE FRANCE.

Que le printemps ſuccède à la triſte froidure ;

Que l'hyver, de l'été, remplace les chaleurs : -

Ces changemens de la nature -

• Ne doivent point changer nos cœurs.
/ « A - \

L E s D E U x F R E R E S.

A P o L o G v E o « 1 E N T A t.

UN homme, au ſein de la miſère,

Mourut & lailla deux enfans.

Le premier, des grandeurs embraſſant la carrière à

Brilla parmi les courtiſans.

Le plus jeune, content de l'état de ſon père ;

Vécut de ſon travail, & cultiva ſes champs

" Pourquoi reſter dans ta chaumière,

Au cadet dit un jour l'aîné ?

Pourquoi fuis-tu la Cour ? Si tu pouvois y plair2 ;

Ton ſort ſeroit plus fortuné. ·

A travailler ainſi durant ta vie entière . .

Tu ne ſerois plus condamné.

, Pourquoi, chériſſant ton entrave,

Répondit le cadet, rampes-tu ſous un Rdi ? . ©

Pourquoi n'apprends tu pas à vivre comme moi ?

Tu ne te verrois plus obligé d'être eſclave.

Par le mêmes

|

$

:
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EPI G RA MM E ſur un Médiſant.

C. . o N qui , par ſa médiſance ,

En tous lieux ſe fait remarquer,

Ne mord les gens qu'en leur abſences

- Ah ! qu'il eſt brave d'attaquer ,

Des hommes qui ſont ſans défenſe ! '

Par le même.

T-7

A U T R E à un Avare.

R,en, & malheureux Citoyen,

O toi que jour & nuit ton avarice obſède ，

Tu ne pcſlédes pas ton bien ,

Mais c'eſt ton bien qui te poſſéde.

Par le même,

ſ- --

VERs mis au bas du portrait de CALLoTs

noble Lorrain , celèbre Graveur, &c.

Calor, tes chefs-d'œuvres fameux

De la poſtérité captivent les hommages.

Ton burin fut ſublime, & ton cœur généreux.

Tes talens, tes vertus vivront dans tous les âges.

Par le même. :
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L E s D E s I R S.

Cº•. un amant attend une maîtreſſe,

Un courtiſan l'accueil du Souverain,

Un pauvre auteur le ſuccès de ſa pièce,

Un envieux le malheur du prochain ,

L...... la paix pour commencer la guerre :

La dévote ſon directeur ,

· Un mauvais fils la mort d'un mauvais père,

Un créancier le lever d'un ſeigneur ;

Ainſi j'attends que la force comique

Revienne enfin au théâtre françois,

Qu'on en éloigne un goût métaphyſique

Qui chaque jour fait de nouveaux progrès ;

Que l'on redonne à la ſcène tragique

Sa dignité , ſa vie & ſa chaleur ;

Qu'à la pitié, conduit par la terreur,

Nous éprouvions l'effet d'un pathétique

Qui, malgré nous, déchire notre cœur ;

Que l'on nous rende un enſemble ſublime

Qui, vers le but, le preſſe avec vigueur,

Et qui, rempli par Phèdre ou par Monime,

En nous charmant, faſſe oublier l'auteur !

Ainſi, j'attends qu'un froid déclamateur

Ne penſe plus, par une pantomime

Dont à la foire il peut ſe faire honneur,

Frapper, ſaiſir l'âme du ſpectateur.
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Ainſi j'attends que la philoſophie

Moins exaltée, & pourtant plus ſuivie,

Ceſſe d'aigrir & d'alarmer les ſots,

Et qu'a l'abri des efforts de l'envie

Elle pourvoie aux beſoins de la vie,

Sans ſe reſtreindre à de ſtériles nmots.

Ainſi j'attends que la littérature

Soit déſormais l'aſyle du repos ;

Que l'on y goûte une paix libre & pure ;

Que dans ſon ſein, pour prix de ſes travaux,

L'homme iſolé ſe conſole des maux

Qu'abondamment lui fournit la nature.

Ainſi j'attends que de l'atrocité

Et des cris ſourds de la vile impoſture,

L'ami des arts & de l'humanité,

Ne craigne plus la redoutable injure ;

Que pas à pas ſuivant la vérité,

Il ne ſoit plus, dans ſa marche, arrêté

Par la fureur d'une cabale obſcure.

Ainſi j'attends.... Bornons ici des vœux

Qui, ſans ſuccès, deviendroient trop nombreux,

Et gardons-nous d'étendre cet ouvrage

Par un détail de deſirs impuiſſans :

Cèux ci remplis, j'en ferois davantage ;

| Mais, par malheur, j'entends la voix du ſage

Qui me prédit que j'attendrai long temps

#
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1

R E G R E TS D' U N E J U I V E.
f

- º

J'#re . à ... & je vis un homme ; ſa

phyſioiiomie étoit prévenante , & je le

remarquai ; & je le rencontrai dans la

ſociété, j'en fus charmée ; & j'étois triſte

quand il en étoit abſent. Un jour je cau

ſai avec lui, il m'enchanta par ſon eſprit,

& depuis toutes les autres converſations

me parurent inſipides. Je crus que ſon

caractère éroit auſſi doux, auſſi intéreſſant

que ſa figure, & je ſentis que je l'aimois ;

mon cœur en fut content, car je croyois

qu'il étoit ſi doux d'aimer ! ... & il péné

tra mes ſentimens, car je ne faiſois nul

effort pour les cacher : il me parut qu'il

en éprouvoit de ſemblables >. & je me

crus heureuſe. Nous ne tardâmes pas à

nous avouer réciproquement ce que nous

ſentions, & le bonheur nous fut commun.

Nous vécûmes ainſi quelque temps dans

les délices d'un amour pur &§. . . -

Les félicités de ce monde ſont, hélas !

trop paſſagères ! ... Je m'apperçus que

celui que j'aimois avoit des défauts ; cette

découvette m'alarma , & je l'aimois tou

jours néanmoins, car ſon cœur me paroiſ

|
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ſoit toujours bien tendre. Je vis inſenſi

blement de l'altération dans ſon humeur,

dans ſes procédés : le doux contentement

de l'âme ſembloit fuir loin de lui, & je
· m'affligeai. Je redoublai de ſoins ». de

vigilance pour le ſatisfaire, mais vaine

ment. Il m'aimoit encore, & me querel

loit ſans cefſe ! ... mes larmes coulèrent...

& je lui laiſſai voir toute ma douleur. Il

n'v fut pas aſſez ſenſible, & le déſeſpoir
> ' - A - - » / - -

· s'empara de mon âme. ... Je m'écriai,

dans l'amertume où j'étois plongée : « ô

» amour ! toi qui m'as rendu ſi heureuſe

» pendant trop peu de temps, pourquoi

» verſes-tu à préſent le poiſon fur ma vie ?

» veux-tu donc que je renonce à toi pour

» jamais ? Ah ! s'il en eſt ainſi, arrache le

» trait qui pénètre mon cœur : ſois aſſez
/

» généreux pour guérir la bleſſure que tu

» m'as faite. ... ou plutôt rends cellè de

· » mon amant plus profonde ! Il ſemble

» méconnoître ton pouvoir, dédaigner [6S

» bienfaits; punis un rebelle, en le rendant

» à jamais ton eſclave. ... ». L'amour ne

m'écoutoit pas, car mes chagrins augmen

toient chaque jour. ... Mon amant étoit

ſombre, la triſte jalouſie le perſécutoit ;

j'étois la victime de ſes continuelles injuſ

tices, même de ſes violences.. .. J'em

ployois, pour le ramener, la douceur, la

,

•

l'

-

1

l'
|

# !
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» Dans la poudre, comme eux, dois-je baiſſer

· mon front ?

» Heureux ſi d'un coup d'œil le ſalutaire affront

» Me d.ſtingue un moment de la foule commune!

Non, ce honteux emploi n'eſt pas fait pour

ton cOeur ; : | : .

O mon ami ! l'opprobre eſt le premier ſupplice.

- Fuis juſqu'à l'ombre du bonheur,

S'il faut , pour être heureux , que ta vertu

. 4 . s rougiſſe.

'Mais ſois par tes travaux le maître de ton ſort;

Oſe embraſſer l'indépendance, - .

T'élever ſans appui par un ſublime effort,

Et laſſer le malheur à force de conſtance.

Quel triomphe durable ! O combien il eſt grand

D'avoir ſçu ſe donner ſa fortune , ſon rang, .

Et de dire, enyvré de cet honneur ſuprême,

Je ne tiens riend'autrui, je me ſuis fait moi-même !

Que de nœuds au bonheur t'attacheront un jour »

· · Q land digne d'être époux & père,

Tu te reproduiras dans les fruits de l'amour ; .

Quand ſur l'aile de l'âge emporté ſans retour,

Tu verras tes enfans entrer dans la carriere,

Et rivaux de ta gloire , y briller à leur tour !

Nom reſpectable ! ô doux nom d'homme !

S'il peut en être un ſeul qui balan e le tien,

· De quelque i re vain que la fierté ſe nomme,

| Le plus beau le plus noble eſt d'être citoyen,
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Nous dépendonsdes loix en commençant devivre,

Et nos premiers ſermens ont été de les ſuivre.

Qui de nous méconnoît ces liens immortels ?

Qui de nous, s'il ne ſort de ce juſte équilibre,

Qu'établiſſent ſur tous les rapports mutuels,

Peut en jettant le joug , s'écrier , je ſuis libre ?

Eh ? queſt-ce que la liberté ?

Son privilége ſi vanté, \-

N'eſt par-tout que celui de choiſir ſes entraves;

Que les nôtres du moins honorent notre choix.

De nos devoirs ſoyons eſclaves , :

Mais ſur nos cœurs, ami, réſervons nous des

- droits. · - -

Qu'importe que Midas; automate imbécille,

Traîne dans le tombeau le poids de ſon argile;

Que ſeparé du monde, à lui-même livré, , .

Le farouche Timon vive & meure ignoré ?

S'apperçoit-on de leur abſence ?

D'un père de famille on déplore la mort ; !

Mais quel bien a produit leur ſterile exiſtence ?

En paſſant au néant ont-ils changé de ſort ?;

Loin du tronc deſſeché d'un arbuſte ſauvage,

Vois cet orme touffu, l'ornement des forêts ,

Etendre autour de lui ſon gracieux ombrage.

Le voyageur aſſis y reſpire le frais ;

Son front victorieux garantit de l orage

Les nombreux rejettons qui s'élevent auprès ;

Les oiſeaux vont en foule habiter ſon feuillage,

Et l'inſecte à ſes pieds partage ſes bienfaits ,

º,
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» Dans la poudre, comme eux, dois-je baiſſer

· mon front ?

» Heureux ſi d'un coup d'œil le ſalutaire affront

º» Me d.ſtingue un moment de la foule commune!

: Non, ce honteux emploi n'eſt pas fait pour

ton cOeur ; : | : |

O mon ami ! l'opprobre eſt le premier ſupplice.

- Fuis juſqu'à l'ombre du bonheur,

S'il faut , pour être heureux , que ta vertu

s rougiſſe. - -

'Mais ſois par tes travaux le maître de ton ſort;

Oſe embraſſer l'indépendance, -

T'élever ſans appui par un ſublime effort,

Et laſſer le malheur à force de conſtance.

Quel triomphe durable ! O combien il eſt grand

D'avoir ſçu ſe donner ſa fortune, ſon rang , ,

Et de dire, enyvré de cet honneur ſuprême,

· Je ne tiens riend'autrui, je me ſuis fait moi-même l

-

Que de nœuds au bonheur t'attacherontunjour »

- Q land digne d'être époux & père ,

Tu te reproduiras dans les fruits de l'amour ;

Quand ſur l'aile de l'âge emporté ſans retour,

Tu verras tes enfans entrer dans la carriere,

Et rivaux de ta gloire , y briller à leur tour !

Nom reſpectable ! ô doux nom d'homme !

S'il peut en être un ſeul qui balan e le tien 2

| De quelque i re vain que la fierté ſe nomme,

Le plus beau le plus noble eſt d'être citoyen,
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Nous dépendonsdes loix encommençant de vivre,

Et nos premiers ſermens ont été de les ſuivre.

Qui de nous méconnoît ces liens immortels ?

Qui de nous, s'il ne ſort de ce juſte équilibre,

Qu'établiſſent ſur tous les rapports mutuels,

Peut en jettant le joug, s'écrier, je ſuis libre ?

Eh ? queſt-ce que la liberté ?

Son privilége ſi vanté, .

N'eſt par-tout que celui de choiſir ſes entraves :

Que les nôtres du moins honorent notre choix.

De nos devoirs ſoyons eſclaves, : -

Mais ſur nos cœurs, ami, réſervons nous des

- droits. - ·

Qu'importe que Midas; automate imbécille,

Traîne dans le tombeau le poids de ſon argile;

Que ſeparé du monde, a lui-même livré, .

Le farouche Timon vive & meure ignoré ?

S'apperçoit-on de leur abſence ?

D'un père de famille on déplore la mort ; "

Mais quel bien a produit leur ſterile exiſtence ?

En paſſant au néant ont-ils changé de ſort ?;

Loin du tronc deſſeché d'un arbuſte ſauvage,

Vois cet orme touffu, l'ornement des forêts ,

Etendre autour de lui ſon gracieux ombrage.

Le voyageur aſſis y reſpire le frais ;

Son front victorieux garantit de l orage

Les nombreux rejettons qui s'élevent auprès ;

Les oiſeaux vont en foule habiter ſon feuillage,

Et l'inſecte à ſes pieds partage ſes bienfaits ,
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viens ; es - tu pénétré de ces brûlantes

flammes ,

Que l'ardeur de la gloire allume dans les ames !

Mes bras te ſont ouverts ; ton ſort ſera le mien.

Ducercle où nous vivons franchiſſons les barrières,

Et prêtons-nous tous deux le plus ferme ſoutien;

Conſacre au genre humain tes talens, tes lu

mieres :

Je bénirai le jour où j'aurai fait du bien.

Qu'imprimés dans les cœurs en profonds ca

- ractères ,

Nos noms ſoient à l'abri de la rouille des ans.

En mouillant nos tombeaux de leurs larmes

amères ,

Les malheureux diront : ils ont aimé leurs freres ;

Ils auroient mérité de vivre plus long-temps !

#'

L E o N A R p.

EſºNa

®t ſº



•

- F E V R I E R 1767. 15

ni,

S}

s,

,

VERs de M. FRANçoIs, de Neufchâteau,

en Lorraine , âgé de quatorze ans, Aſſa

, cié de pluſieurs Académies, &c.

A Thémire, le premier Janvier 1767.

L' as finit, un autre commence. --

A ſon tour il diſparoîtra. -

Et le vieillard chenu, dont tout craint la puiſſance,

Dans l'oubli le replongera.

Tel eſt notre deſtin, rien ne dure, ô Thémire !

| Nos jours ne ſont que des momens,

Semblables à la fleur qu'agite le zéphire,

Et qui ne vit pas deux inſtans.

Aux ſouhaits des mortels le temps eſt inſenſibles -

Il vole au bruit de leurs ſoupirs.

Dérobons, s'il ſe peut, à ſon pouvoir terrible

Nos ſentimens & nos plaiſirs.

Que de notre amitié ſincère,

Il n'éteigne jamais les feux ;

L'amitié n'eſt point paſſagère ; -

Le temps, loin de les rompre, en reſſerre les
nœuds,
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Que le printemps ſuccède à la triſte froidure ;

Que l'hyver, de l'été, remplace les chaleurs : -

, Ces changemens de la nature -

• Ne doivent point chager nos cœurs,

/ - - •. \

—-

L E s D E U x F R E R E S.

A P o L o G v E o s I E N T A t.

UN homme, au ſein de la miſère,

Mourut & lailla deux enfans.

Le premier, des grandeurs embraſſant la carrièreà

| Brilla parmi les courtiſans. - -

Le plus jeune, content de l'état de ſon père #

Vécut de ſon travail, & cultiva ſes champs

" Pourquoi reſter dans ta chaumière,

Au cadet dit un jour l'aîné ?

Pourquoi fuis-tu la Cour ? Si tu pouvois y plair2 ;

| Ton ſort ſeroit plus fortuné. -

A travailler ainſi durant ta vie entière

| Tu ne ſereis plus condamné.

, Pourquoi, chériſſant ton entrave,

Répondit le cadet, rampes-tu ſous un Rdi ? . ©

Pourquoi n'apprends tu pas à vivre comme moi ?

| Tu ne te verrois plus obligé d'être eſclave.

Par le même,
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EP 1 GRA M M E ſur un Médi ànt.

C. • ° • qui, par ſa médiſance ,

En tous lieux ſe fait remarquer,

Ne mord les gens qu'en leur abſencee

- Ah ! qu'il eſt brave d'attaquer

Des hommes qui ſont ſans défenſe ! '

Par le même.

A U T R E à un Avare.

Rien . & malheureux Citoyen,

O toi que jour & nuit ton avarice obſède ，

Tu ne pcſlédes pas ton bien ,

Mais c'eſt ton bien qui te poſſéde.

Par le méme,

ſ- sssº

VERs mis au bas du portrait de CALLoTs

noble Lorrain , celèbre Graveur, &c.

Cator. tes chefs-d'œuvres fameux

De la poſtérité captivent les hommages.

Ton burin fut ſublime, & ton cœur généreux.

Tes talens, tes vertus vivront dans tous les âges.

Par le même.
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L E s D E s I R S.

Cº•. un amant attend une maîtreſſe,

Un courtiſan l'accueil ' du Souverain,

Un pauvre auteur le ſuccès de ſa pièce,

Un envieux le malheur du prochain , .

L...... la paix pour commencer la guerre :

La dévote ſon directeur ,

· Un mauvais fils la mort d'un mauvais père,

Un créancier le lever d'un ſeigneur ;

Ainſi j'attends que la force comique

Revienne enfin au théâtre françois,

Qu'on en éloigne un goût métaphyſique

Qui chaque jour fait de nouveaux progrès ;

Que l'on redonne à la ſcène tragique

Sa dignité , ſa vie & ſa chaleur ;

Qu'à la pitié, conduit par la terreur,

Nous éprouvions l'effet d'un pathétique

Qui, malgré nous, déchire notre cœur ;

Que l'on nous rende un enſemble ſublime

Qui, vers le but, le preſſe avec vigueur,

Et qui, rempli par Phèdre ou par Monime,

En nous charmant, faſſe oublier l'auteur !

Ainſi, j'attends qu'un froid déclamateur

Ne penſe plus, par une pantomime

Dont à la foire il peut ſe faire honneur,

Frapper, ſaiſir l'âme du ſpectateur.
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Ainſi j'attends que la philoſophie

Moins exaltée , & pourtant plus ſuivie,

Ceſſe d'aigrir & d'alarmer les ſots,

Et qu'a l'abri des efforts de l'envie

Elle pourvoie aux beſoins de la vie,

Sans ſe reſtreindre à de ſtériles nmots,

Ainſi j'attends que la littérature

Soit déſormais l'aſyle du repos ;

Que l'on y goûte une paix libre & pure ;

· Que dans ſon ſein, pour prix de ſes travaux,

L'homme iſolé ſe conſole des maux

Qu'abondamment lui fournit la nature.

Ainſi j'attends que de l'atrocité

Et des cris ſourds de la vile impoſture,

L'ami des arts & de l'humanité,

Ne craigne plus la redoutable injure ; -

Que pas à pas ſuivant la vérité,

Il ne ſoit plus, dans ſa marche, arrêté

Par la fureur d'une cabale obſcure.

Ainſi j'attends. ... Bornons ici des vœux

Qui, ſans ſuccès, deviendroient trop nombreux,

Et gardons-nous d'étendre cet ouvrage

Par un détail de deſirs impuiſſans :

Ceux ci remplis, j'en ferois davantage ;

| Mais, par malheur, j'entends la voix du ſage

Qui me prédit que j'attendrai long-temps

#

/
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R E G R E TS D' U N E J U I V E.
f

J'#r o 1 s à ... & je vis un homme ; ſa

phyſioiiomie étoit prévenante , & je le

remarquai ; & je le rencontrai dans la

ſociété, j'en fus charmée ; & j'étois triſte

quand il en étoit abſent. Un jour je cau

ſai avec lui, il m'enchanta par ſon eſprit,

& depuis toutes les autres converſations

me parurent inſipides. Je crus que ſon

caractère éroit auſſi doux, auſſi intéreſſant

que ſa figure, & je ſentis que je l'aimois ;

mon cœur en fut content, car je croyois .

qu'il étoit ſi doux d'aimer ! .. & il péné

tra mes ſentimens, car je ne faiſois nul

effort pour les cacher : il me parut qu'il

en éprouvoit de ſemblables , & je me

crus heureuſe. Nous ne tardâmes pas à

nous avouer réciproquement ce que nous

ſentions, & le bonheur nous fut commun.

Nous vécûmes ainſi quelque temps dans

les délices d'un amour pur &§ . . -

Les félicités de ce monde ſont, hélas !

trop paſſagères ! ... Je m'apperçus que

celui que j'aimois avoit des défauts ; cette

découvette m'alarma , & je l'aimois tou

jours néanmoins, car ſon cœur me paroiſ
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ſoit toujours bien tendre. Je vis inſenſi

blement de l'altération dans ſon humeur,

dans ſes procédés : le doux contentement

· de l'âme ſemblott fuir loin de lui, & je

- m'affligeai. Je redoublai de ſoins, de

vigilance pour le ſatisfaire, mais vaine

ment. Il m'aimoit encore, & me querel

loit ſans cefſe ! ... mes larmes coulèrent...

& je lui laiſſai voir toute ma douleur. Il

n'v fut pas aſſez ſenſible, & le déſeſpoir

· s'empara de mon âme. . .. Je m'écriai,

dans l'amertume où j'étois plongée : « ô

» amour ! toi qui m'as rendu ſi heureuſe

» pendant trop peu de temps , pourquoi

· » verſes-tu à préſent le poiſon fur ma vie ?

· » veux-tu donc que je renonce à toi pour

- » jamais ? Ah ! s'il en eſt ainſi, arrache le

» trait qui pénètre mon cœur : ſois aſſez

» généreux pour guérir la bleſſure que tu

» m'as faite. ... ou plutôt rends cellè de

» mon amant plus profonde ! Il ſemble

» méconnoître ton pouvoir, dédaigner tes

» bienfaits; punis un rebelle, en le rendant

» à jamais ton eſclave. ... ». L'amour ne

m'écoutoit pas, car mes chagrins augmen

toient chaque jour.. .. Mon amant étoit

ſombre, la triſte jalouſie le perſécutoit ;

j'étois la victime de ſes continuelles injuſ

tices, même de ſes violences. ... J'em

ployois, pour le ramener, la douceur, la
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tendreſſe, la raiſon, & rien ne réuſſiſſoit,

car le comble de ſon égarement étoit de

croire qu'il n'avoit aucun tort... La dé

ſolation me ſuivoit par-tout : je paſſois

les jours & les nuits dans les gémiſſe

mens ſans trouver la moindre conſo

lation. ... Je fus épouvantée un jour

d'entendre les§ du mépris de la

bouche de celui qui m'avoit jadis juré

tant d'amour ; je me révoltai alors : la

fierté fit taire la tendreſſe ; je jurai de ne

lus aimer ou du moins de ne plus revoir

e barbare qui m'offenſoit auſſi cruelle

ment, & je tins parole.. .. Mais, Dieux !

qu'il m'en coûta!... qu'il eſt affreux d'être

forcée de renoncer à ce qu'on a aimé! ...

à ce qu'on aime encore malgré ſes crimes!..

Mes chagrins devinrent plus amers, plus

cuiſans, parce que j'étois ſans eſpoir . .. .

& mon amant, après quelques trompeuſes

apparences de repentir, de retour, m'a-

bandonna entièrement, & ſe livra à la

diſſipation. . .. Tout ce qu'il avoit fui

tandis qu'il m'aimoit, il le rechercha dès

qu'il ne m'aima plus.. , Je reconnus trop

tard que l'amour eſt le plus grand des

maux quand il n'eſt pas le plus grand des

biens ! ... Je ne raconte les peines qu'il

m'a cauſées que pour en préſerver, par

ma triſte expérience, celles qui, trop ſen
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fibles, pourroient s'y expoſer ; car j'aime

mon ſexe, & veux lui épargner, s'il eſt

poſſible, des tourmens qu'il éprouve trop

ſouvent.

M- !

ME Rs que le ſieur PIERRE HovRcAs

TREM É , de Navarreux en Béarn , a

eu l'honneur de préſenter au Roi (1) pour

accompagner une nouvelle démonſtration

des principes de l'écriture & des deſſeins

à la plume de ſa compoſition.

U N Citoyen des Pirénées

Qui, ſans intrigue & ſans appui,

Dans le plus doux repos voit couler ſes années,

Oſe, grand Roi, vous offrir aujourd'hui

De ſon amour pour vous ce foible & fimple gage.

L'art n'a point orné cet hommage ;

De (2 ) la ſeule nature, hélas ! il eſt le fruit.

C'eſt toujours elle qui conduit

Sa main , ſon cœur & ſon c"vrage.

，S

( 1 ) Comme il paroît par la Gazette du vendredi

16 Janvier 1767.

( 2 ) Il faut obſerver que l'Auteur n'a jamais vu ni

peindre ni deſſiner , & qu'il ne doit ſes talens qu'à la

Bâtlltc,
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O D E.
j -

· LA fortune qui me couronne ,

De ce feſtin me fait le Roi.

Je vois tout ce qui m'environne

Dès ce moment ſubir ma loi.

Je veux qu'une heureuſe abondance

Prévienne ici tous les deſirs :

Je vais eſſayer ma puiſſance

En faiſant naître des plaiſirs. .

LE R o I DE LA F Ê v E.
•.

oh t que mon ſort eſt agréable ! -

Qu'il a d'attraits ! qu'il a d'appas !

Je puis voir, ſans ſortir de table,

Tous mes ſujets, tous mes états.

Mon règne tranquille & paiſible,

Sera l'image de mon cœur.

| Quand on eſt né tendre & ſenſible ;

Règne-tº». jamais par la peur ?

Peuple chéri, voyez ce verre ,

Regardez ce ſceptre brillant ;

Quoiqu'il ne ſoit que de fougère,

Je ne m'en crois pas moins puiſſant.

Chacun
»
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Chacun porte ſur le viſage

L'étiquette de la gaieté ; »

Et, pour me rendre un doux hommage,

Chacun célèbre ma ſanté.

Que perſonne ne ſe contraigne ;

Que le ſel brille en vos propos :

Amis, je prétens que mon règne

Soit une époque de bons-mots.

Mais quoi ! de mon bonheur extrême

J'entrevois le terme fatal :

Demain on me rend à moi-même,

Et je redeviens votre égal ! -

Du fameux temple de mémoire

Si, par haſard, je ſuis exclus ;

Que l'on parle au moins de ma gloire

Dans les annales de Bacchus.

Qu'on diſe, en faiſant mon hiſtoire :

« Il aimoit les jeux & les ris ;

»Comme nous il aimoit à boire :

» Ses ſujets étoient ſes amis.

Par M. JANNIN, Roi de la féve à Chaſſagne

en Breſſe , proche Chalamont, le 7 jan

vier 1767. -

e?r

B.
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O D E traduite d'A NA c R É o N, dont le

ſens eſt : quand l'eſprit & la beauté ſe

trouvent enſemble, il eſt impoſſible à

l'amour de ſe dégager.

UN jour, ſur les bords d'Hipocrèné,

Avec des roſes & des lys ,

Les Muſes firent une chaîne ,

L'Amour parut, l'Amour fut pris,

La belle & charmante Glycère

Lui donna ſon cœur pour priſon.

Bientôt la Reine de Cythère

Vole & propoſe ſa rançon.

•

Mais dans ſes fers ce Dieu volage

Trouvoit tant de félicité,

Qu'il préféra ſon eſclavage

Aux charmes de la liberté.

Par M. d'HERMITE MAILIANE ,

d'Aix en Provence.
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mm

C H A N s o Nà Mlle ***.

Q U A N D je ſuis auprès de Glycère,

Je voudrois être auprès d'Iris.

Mon cœur, dans ſes deſirs contraire,

, Ne ſait à qui donner le prix.

Églé, d'où vient mon inconſtance ?

Du moment même où je te voi,

Mon cœur n'a plus de préférence ,

Mon cœur ne penſe plus qu'a toi.

Glycère a l'eſprit agréable ;

Mais elle n'a que de l'eſprit.

Iris eſt plus belle qu'aimable,

Et chez toi tout ſe réunit.

Par le même.

SUR le Service fondé pour M. LE DAU

PHIN, par Mgr L. C. d. B. A. D'...

S U R le tombeau d'un Prince, objet inépuiſable

De l'amour de la France, ainſi que de ſes plours,

Tandis que nous jettons de l'encens & des fieurs,

O vous ! le tendre ami de ce Prince adorable,

· B ij
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Vous vouez à ſon ombre un ſervice annueſ , .

Qui, juſqu'à nos neveux, de notre deuil mortel,

Doit prolonger ſans fin la trace ineffaçable.

Grand Prélat, votre zèle eſt juſte & reſpectable ;

Oui, tous les temps doivent pleurer

Un malheur que, peut-être en leur cours innom

brable ,

Tous les temps réunis ne pourront réparer.

Par un Chanoine de Melun.

= - E

· LE soLITAIRE DES ARDENNEs

A N Ec D o T E I N T É RE S S A N TE.

MarHiLDE de Gerville , veuve du

Comte de Valmaure , quelques années

avant la mort de ſon époux, étoit devenue

héritiere, du côté maternel, du Marquiſar

de Négremont, ſitué dans les Ardennes,

& qui étoit un franc-alleu d'où relevoient

luſieurs fiefs aſſez conſidérables. Rendue

ſa liberté par la perte d'un mari auquel

le devoir l'avoit unie ſans l'aveu du pen

chant, mais à qui la raiſon , l'eſtime &

la reconnoiſſance l'avoient attachée par

des nœuds plus ſolides que ceux de l'amour,

elle ne reſpira plus d'autre bonheur que
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, celui de l'indépendance. Pour s'y livrer

entierement , elle avoit vendu tous les

biens qui lui appartenoient dans le Pertois*

où elle étoit née, & du produit de cette

vente elle avoit augmenté ſon domaine

de Négremont où elle étoit venue ſe retirer

dans le deſſein d'y regner tranquillement

au milieu de ſes vaſſaux. |

Si la beauté ne donne pas la puiſſance,

elle ſert du moins à en faire chérir les

droits. Mathilde n'étoit pas encore dans

ſa vingt-fixieme année, lorſque les Ar

.dennes s'embellirent de l'éclat de ſes

charmes , & virent tempérer la rudeſſe

de leur climat, par les agrémens de ſon

eſprit , & la douceur de ſon caractère :

auſſi ravis des belles qualités de ſon âme

qu'éblouis de ſes attraits, tous ſes vaſſaux

ſe diſputerent l'honneur de lui rendre

le premier hommage. Touchée de leur

empreſſement, elle ne parut point s'en

orgueillir de l'effet que ſa vue produiſoit

ſur tous les cœurs. Pour rendre ſon triom

· phe plus complet , elle ne voulut point

• Le Pertois eſt une contrée de la Champagne,

qui a pris ſon nom du bourg de Perte , on l'ap

pelloit auſſi Partois, mais mal à propos, puiſ

qu'il dérive de Perte, & que l'on n'a jamais dit

Parte, comme il eſt prouvé dans les capitulaires

de Charlemagne, où ce pays eſt appellé Pagus

Pertiſus.

B iij
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en effleurer la gloire en excitant , par

aucune attention particuliere, la moindre

rivalité. Cependant, malgré les efforts de

ſa modeſtie, malgré les ſoins qu'elle prit

pour déguiſer toute# de préférence,

à travers le voile de la plus adroite po

litique, on crut s'appercevoir que les reſ

pects d'Arnaud, Sire de Clarange, avoient

été les mieux reçus. Le préjugé étoit pour

lui ; c'en étoit aſſez pour éveiller la ja

louſie. . .

Ce Sire de Clarange étoit un heureux

aventurier, dont la fortune ſembloit pren

· dre plaiſir à élever le crédit ſur les ruines

de l'amour. C'étoit un eſprit liant, ſouple,

affectueux , prévenant ; perſonne n'en

tendoit mieux que lui à concilier ſon hu

meur avec toutes les fantaiſies des femmes,

à ſe prêter à tous leurs goûts ; il ſçavoit

ſe plier à tous leurs caprices; tantôt ori

ipal, tantôt ſinge, il ſe varioit ſuivant

† jours, les heures , les momens ; il

philoſophoit, il déraiſonnoit, il folâtroit,

il pleuroit au gréde celles qu'il courtiſoit :

fait pour ne ſe rebuter de rien, il n'étoit

jamais éconduit; avec l'air le plus avan

tageux , il avoit l'art de ſe rendre inté

reſſant, il ne parloit de ſa valeur que du

ton qui fait croire aux braves , & il n'en

étoit que plus ccnſidéré desbelles,&redouté l
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des ſes rivaux. Trois femmes , qu'il avoit

épouſées ſucceſſivement & dont il avoit

eu la précaution de s'aſſurer l'héritage ,

avoient contribué à le rendre le plus puiſ

ſant des vaſſaux de Mathilde. Et quoique

le chagrin les eût moiſſonnées toutes trois,

on s'envioit encore l'honneur de plaire

au délicieux Arnaud : il ſemble qu'un

homme de mauvaiſe foi ſoit une pierre

d'aimant pour les femmes ; elles s'y at

tachent en dépit de la raiſon & d'elles

mêmes ; leur vanité, ou leur coquetterie,

les rend toujours dupes des fauſſes ap

parences.

· On devine bien qu'Arnaud ne manqua

pas de profiter de la premiere impreſſion -

que l'on préſumoit que ſon hommage

avoit faite ſur le cœur de la nouvelle

Marquiſe de Négremont. Ses viſites furent

d'abord fréquentes , enſuite il eut l'air

de ſe moins prodiguer, peu à peu il céda

aux reproches que l'on lui fit de ſa rareté,

& finit par devenir eſſentiel. Par ce ma

nége, il s'étoit flatté de captiver le cœur

de ſa ſuzeraine , & il comptoit déja ſes

égaux au rang de ſes vaſſaux. Cependanr

Malthilde écoutoit encore aſſez la raiſon

pour ne point s'abandonner aveuglément

aux dangers d'un penchant qui l'auroit

conduite à ſa perte. En s'attachant Ar

B iv
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naud par des égards, elle n'avoit d'autre

vue que d'en† un eſclave , dévoué

à toutes ſes volontés. D'ailleurs, le plaiſir

d'humilier ſes rivales ſatisfaiſoit en ſecret

ſa vanité. L'amour propre eſt naturel chez

les femmes , c'eſt un foible inſéparable

de leur être ; il devient en elles une ſource

d'eſprit & d'agrémens. Pourrions-nous

leur reprocher un défaut qui ne ſert qu'à

les rendre plus aimables ? Jalouſe de ſa

liberté , & veuve d'un époux qui , par

les plus tendres complaiſances & les pro

cédés les plus honnêtes avoit ſçu fixer

ſon eſtime , la Marquiſe ſentoit tous les

riſques qu'elle courroit, en s'expoſant aux

caprices d'un homme chéri de toutes les

femmes, & par conſéquent, fait pour les

trahir toutes. . -

epuis ſix ans, on ne parloit dans les

Ardennes que de l'étrange biſarrerie d'un

ſolitaire, nommé Baſile, qui faiſoit ſa de

meure entre des rochers peu éloignés

, des bords de la Semoi, vers l'endroit où

cette riviere prend ſa ſource. Le château

de Négremont n'en étoit qu'à environ

trois milles de diſtance. La manie de cet

homme extraordinaire étoit de fuir tout

commerce avec les humains. Seul avec un

ſerviteur dont il étoit plutôt l'ami que le

maître, ils s'occupoientenſemble à cultiver
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quelques portions de terre qui lui appar

tenoient & qui fourniſſoient à leurs bc

ſoins. Une grotte qu'ils s'étoient bâtie

eux-mêmes , leur ſervoit de retraite, &

ils s'y étoient rendus inacceſſibles à tout

le monde. Lorſque la chaleur interrom

poit leurs travaux, Baſile alloit chercher

dans l'épaiſſeur des forêts un azile contre

les ardeurs du ſoleil , & s'y livrer à ſes

profondes rêveries. Si quelqu'un le ren

controit ou vouloit l'aborder, il ſçavoit

bientôt ſe dérober à ſa vue ; ſi quelque

fois on oſoit le ſuivre ou l'interroger

malgré lui , la fierté de ſes regards en

impoſoit aux plus indiſcrets. A la nobleſſe

de ſa figure, dont les traits ſembloient al

térés par la douleur, à la dignité de ſa

démarche qui démentoit la ſimplicité de

ſes habits , il étoit aiſé de juger que

c'étoit quelque homme d'une naiſſance

élevée, qui étoit venu enſevelir dans ces

déſerts ſon nom & ſes malheurs. Du

momentque l'on l'avoit vu, on n'éprouvoit

plus à ſon égard d'autres ſentimens que

ceux du reſpect & de l'attendriſſement,

& on ſe retiroit toujours plus pénétré de

ſa triſteſſe qu'offenſé de fa miſantropie. .

Un ſoir que la Marquiſe donnoit à

ſouper , on fit tomber la converſation ſur

le chapitre du ſolitaire , & le portrait ſin
º B v N.



34 MERCURE DE FRANCE.

|gulier qu'on lui en fit, excita fi fort ſa

curioſité qu'elle ſe mit dans la tête de le

voir, & de lui parler à quelque prix que

ce fût. Le Sire de Clarange , qui n'avoit

ceſſé de diſſerter ſur les différens juge

mens que l'on en avoit portés, voulut bien

le ranger dans la claſſe de ces prétendus

· philoſophes , dont l'extravagance fait tout

le mérite. L'oiſiveté, dit-il, a ſes char

latans comme l'induſtrie; il y a des am

bitieux de toute eſpece, & tel qui n'auroit

joui d'aucune diſtinction en vivant parmi

les hommes, ſait en acquerir en fuyant ou

en dénigrant leur ſociété. Tout dépend du

jour dans lequel on eſt vu ; la manière

de s'annoncer donne l'opinion, & l'opi

nion fait le reſte. Il cita à ce fujet beau

coup d'exemples de perſonnages ridicules,

dont la folie publique avoit immortaliſé

l'inutilité, & trouva que c'étoit mettre

la célébrité à trop bas prix que de s'occuper

d'un être comme Baſile. Les hommes ,

ajouta-t-il, ſe dégradent eux mêmes en

eſtimant les fous qui les mépriſent ; ſon

geons à ceux qui nous aiment, oublions

ceux qui nous haïſſenr. Ce diſcours ne

refroidit point l'empreſſement que la Mar

quiſe témoignoit de voir le ſolitaire. Cla

range, piqué, mais cherchant à déguiſer

ſon humeur ſous une feinte gaîté , lui
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propoſa, puiſque chacun en parloit avec

tant d'admiration & deſiroit de le con

noître, d'aller l'enlever dans ſa cabane &

de le promener dans ſes terres comme un

animal curieux. Cette cérémonie achevée,

pourſuivit-il, dès qu'il a fait vœu de dé

teſter le genre humain, pour le remettre à

ſon aiſe, nous lui ferons faire les honneurs

de votre baſſe-cour. -

La Marquiſe improuva l'indécence de

cette propoſition & de la plaiſanterie.

Clarange , lui répondit-elle, j'avois meil

leure opinion de votre cœur ; ſachez que

la vertu eſt reſpectable en quelque lieu

qu'elle habite, & que ce n'eſt pas le moin

dre effort que d'apprendre à borner ſes

deſirs. Tranquille dans ſa chaumière, Ba

ſile n'y eſt à charge à perſonne : content

de peu, il vit ſans ambition ; ſa pauvreté

l'exempte de remords. Si tous les hommes

cherchoient comme lui à devenir indé

pendans de la fortune, croyez que la ſo

ciété y gagneroit bientôt. L'égalité ren

droit plus étendue la chaîne qui nous lie.

La médiocrité n'eſt pas toujours ſi loin

du vrai bonheur que l'opulence ; ne nous

éblouiſſons point de notre grandeur , &

reſpectons le ſage qui ne ſait point l'envier.

Tous les convives applaudirent autant

à la juſteſſe de cette réponſe† grâces

vj
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avec leſquelles elle fut pronºncée. Cla

range , confus, rougit de ſon indiſcrétion,

juſtifia l'inconſéquence de ſes avis en fei

gnant qu'ils n'étoient qu'un pur badinage

par lequel il avoit voulu éprouver ceux

qui l'écoutoient, & ajouta que l'indigna

tion générale qu'il avoit excitée parmi eux

faiſoit l'éloge de leurs ſentimens.

Lorſque la compagnie fut retirée, la

Marquiſe repaſſa dans ſa mémoire tous

les points de converſation auxquels la vie

folitaire de Baſile avoit donné ſujet. Les

différentes raiſons qui juſtifioient la haute

idée que l'on avoit de ſa naiſſance exci

tèrent en elle la plus tendre pitié. Elle

cherchoit à deviner quels pouvoient être

jes motifs qui l'avoient déterminé à briſer

volontairement tous les nœuds de la ſociété

pour s'anéantir dans un déſert. La haine

conſtante qui le ſéparoit du monde à la

fleur de ſon âge, le chagrin dont il paroiſ

foit dévoré, l'ennui qui le ſuivoit par

tout , & qui ſembloit faire ſes uniques

plaiſirs, ne venoient, ſans doute, que d'un

cœur griévement bleſſé ; & l'envie qu'elle

avoit d'en pénétrer la cauſe l'entraîna dans

les plus ſérieuſes réflexions.

Le lendemain, dès qu'elle fut viſible,

le Sire de Clarange ne manqua pas, ſui

vant ſon uſage, de ſe rendre chez elle

| >
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† s'informer comment elle avoit paſſé

nuit : Clarange lui demanda ſi c'étoit

à quelque mauvais rêve qu'il devoit impu

ter le changement qu'il remarquoit en

elle ; & le ton de froideur avec lequel

elle lui répondit lui fit croire qu'il venoit

de commettre une indiſcrétion.

Mathilde imaginant enfin que le plus

ſûr moyen de diſſiper ſes ennuis étoit de

s'entretenir de l'objet qui les avoit cauſés,

elle revint fur le chapitre du ſolitaire, &

pria Clarange de lui avouer de bonne foi

ce qu'il penſoit de cet homme dont on

faiſoit tant de récit, & s'il ne ſeroit pas

tenté, comme elle, de ſoupçonner que

c'étoit quelque paſſion qui le réduiſoit au

arti déſeſpéré qu'ii avoit pris de renoncer

à toute ſociété. Il eſt vrai, lui répondit

Clarange, que l'amour nous porte ſouvent

à d'étranges extrêmités, & je ne pardonne

qu'à ſes fureurs de nous brouiller avec

l'humanité. Je ſens de plus en plus de

quoi ce ſentiment peut nous rendre capa

bles ; & la vraiſemblance, juſtifiant vos

ſoupçons à l'égard de Baſile, me fait pren

dre un intérêt particulier à ſes infortunes.

Pour moi, reprit la Marquiſe, je ne ſau

, rois entendre parler d'un amant malheu

reux ſans partager ſes peines. Je#
trop appris à connoître les funeſtes effets
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d'une paſſion ſi dangereuſe. Clarange, ſur

| pris de ce diſcours, qu'elle n'acheva qu'en

ouſſant un profond ſoupir, s'empreſſoit

déja à lui demander les raiſons qui la fai

ſoient parler ainſi.Vous, Madame, lui di

foit-il, êtes vous faite pour avoir la moin

dre idée des malheurs de l'amour ? Non,

le Ciel n'a dû vous former que pour en

connoître les douceurs. Ilalloit pourſuivre,

lorſqu'une troupe de Gentilshommes entra

chez la Marquiſe, ayant à leur tête le

chef de ſa vénerie, & vêtus du même uni

forme. Dans le deſſein de lui faire leur

cour, ils venoient l'inviter à être témoin

ou compagne de la chaſſe qu'ils ſe prépa

roient à donner à un ſanglier monſtrueux

qui déſoloit les Ardennes. La Marquiſe,

jugeant que la ſolitude des bois convenoit

parfaitement à la mélancolie où l'amer reſ

· ſouvenir de ſes premières chaînes venoit de

la† accepta la partie avec plaiſir

& voulut partager l'honneur de cette jour

née. Le galant Arnaud ſe chargea de rem

plir auprès d'elle les fonctions d'écuyer,

& courut ſur le champ lui faire ſeller un

cheval dont il pouvoit garantir la légéreté,

la ſoupleſſe & la docilité.

La belle Mathilde, vêtue en Amazone,

traverſa comme en triomphe la ville de

Négremont.Après une courſe aſſez longue

r



F E V R I E R 1767. 39

& pendant laquelle on avoit tué quelques

loups & autres animaux ſauvages , on

convint d'aller faire alte dans un endroit

· de la forêt où, par les ſoins d'Arnaud ,

le pourvoyeur de Mathilde avoit ſu pré

parer, ſous une riche tente, un repas

impromptu qui fut trouvé délicieux. Ar

naud ſe félicitoit de voir la Marquiſe

reprendre ſa gaîté ordinaire ; & l'on ſe

promettoit bien de ne pas retourner au

château que l'énorme ſanglier ne fût dé

truit. Un des gardes de la forêt vint alors

avertir qu'il avoit apperçu la bête de très

loin, & qu'elle paroiſſoit diriger ſa courſe

vers l'endroit où l'on étoit raſſemblé.

Dans l'inſtant les chevaux ſont bridés &

les cavaliers en état d'attaquer le monſtre

qui s'avance vers eux. La Marquiſe veut

avoir la gloire de lui porter le premier

coup, & tous à l'envi lui cèdent cet hon

neur. Elle tend ſon arc, & la flêche qu'elle

lance atteint vers l'épaule l'animal , dont

la bleſſure irrite la fureur ; ſes yeux s'en

flamment de rage, & il ſe rue contre les

aſſaillans avec tant de violence & en pouſ

ſant des cris ſi affreux , que le cheval de

la tremblante Amazone l'emporte à travers

les ſentiers pratiqués dans la forêt, tandis

que les chaſſeurs, occupés à combattre le

†º, ne s'apperçoivent point de ſa

llltC.
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Revenue à elle-même, elle ſe trouve

égarée au milieu de diverſes routes qu'elle

ne connoîtpas. Incertainedu chemin qu'elle

devoit ſuivre, elle ſe laiſſa conduire au

haſard par ſon courſier ; elle entra enfin

dans une plaine qui ſéparoit la forêt &

qui étoit bornée, d'un côté, par de hautes

montagnes, & de l'autre par de ſimples

collines. Sur une de ces éminences elle

découvre une petite maiſon d'une ſtruc

ture ſingulière. Dès qu'elle en eſt aſſez

près pour pouvoir ſe faire entendre, elle

ſonne du cor, & perſonne ne paroiſſant,

· elle traverſe un chemin frayé entre les

collines, qui la conduit dans un vallon aſſez

ſpacieux. Elle ſent une eſpèce de ſoulage

ment en voyant que les terres en ſont cul

tivées. Ce vallon étoit terminé par un cer

ele de rochers qui ſembloient former un

† au fond duquel elle n'oſe jetter

es yeux qu'en frémiſſant. Mais quelle eſt

fa ſurpriſe , lorſqu'une grotte bâtie dans

cet abîme lui fait conjecturer qu'il eft

habité. Cette vue la fait ſonger au ſolitaire

Baſile, & elle penſe reconnoître ſa demeure.

Joyeuſe de pouvoir ſatisfaire ſa curioſité,

elle côtoye ces rochers. En tournant les

yeux du côté oppoſé , elle voit de loin, à

l'entrée d'un bois épais, un homme d'un

âge avancé, aſſis auprès d'un arbre, & qui
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s'amuſoit à lire. Elle court vers ce vieillard

que l'éclat de ſa beauté ravit d'étonne

ment. Bercé de la lecture des fables, il

croit que c'eſt quelque divinité qui deſ

cend des cieux pour s'entretenir familiè

rement avec lui, & ſe proſterne devant

elle. Levez-vous, lui dit-elle, en ſouriant ;

le haſard ſeul me conduit ici, & mon deſ

·ſein n'eſt pas d'y troubler la paix dont vous

jouiſſez. Si, pour achever de vous raſſurer,

il faut me nommer à vous, je ſuis la

Marquiſe de Négremont ; je me ſuis éga

rée dans ces bois, & je vous prie de vou

loir bien m'enſeigner la route qui mène

à mon château.

C'étoit au bon homme André, au fidèle

ſerviteur de Baſile, que Mathilde parloit.

Madame, lui dit-il, je m'offrirois volon

tiers à vous remener à votre château, ſi la

| loi à laquelle je me ſuis aſſervi de ne

jamais m'écarter de cette ſolitude ne me

le défendoit abſolument. Je ſais bien qu'il

y a dans ces cantons une ville de Négre

mont; mais je vous avouerai que la carte

des chemins s'eſt furieuſement brouillée

dans ma cervelle : pour ne vous point

- tromper, un plan exact & très-bien dé

taillé de ces forêts fait un des ornemens

de la grotte que nous habitons ; en le con

· ſultant, vous ne pourrez plus vous égarer.

l -
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Permettez-moi de vous quitter un moment

& de deſcendre.... Pourquoi, lui répliqua

la Marquiſe, n'oſerois-je vous accompa

gner ? De grace, laiſſez-moi ſatisfaire le

deſir que j'ai de connoître cette grotte. Le

bon André, yvre de joie de pouvoir obli

ger une ſi charmante perſonne, oublia la

défenſe que ſon maître lui avoit faite de

· ne recevoir chez lui aucune créature hu

maine. Il étoit ſûr que Baſile ne revien

droit pas avant le coucher du ſoleil, &

ainſi il craignoit moins d'encourir ſa dif

grace.

La Marquiſe, étonnée de l'honnêteté

de ce vieillard , commençoit à douter

qu'elle fût dans la ſolitude de Baſile , &,

comme il ſe mettoit à attacher à un tronc

d'arbre la bride de ſon cheval , qui n'au

roit pas pu deſcendre avec eux juſqu'à

l'entrée de la grotte, elle lui demanda s'il

n'y avoit pas de riſque à laiſſer ainſi cet

animal ſeul dans un lieu où des brigands

pouvoient ſurvenir & l'emmener. N'ayez

aucune inquiétude, Madame, lui répondit

Andrº, le maître que je ſers a rendu l'accès

de cet aſyle ſi redoutable, qu'aucun homme

mal intentionné n'oſeroit s'y montrer.

L'exemple que ſa valeur fit autrefois de

ces ſcélérats les en écarte pour jamais.

Quel eſt donc, reprit-elle, cet homme ſi
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courageux que l'on n'oſeroit plus venir

troubler dans ſa retraite ? Seroit ce Baſile ,

dont on m'a raconté des choſes ſi merveil

leuſes ? C'eſt lui-même, Madame, c'eſt

ce mortel aimable qu'un ſort funeſte ,

qu'une douleur cruelle enterre tout vivant

dans ce goufre où ſes propres mains lui

ont creuſé un tombeau plutôt qu'une de

meure, & où tant de vertus n'étoient pas

faites pour être enſevelies. — Que cette

peinture que vous me faites de ſa ſituation

m'intéreſſe vivement en ſa faveur ! Appre

nez-moi donc quel étrange déſeſpoir l'a

pu conduire ici, — Il m'eſt impoſſible de

vous ſatisfaire ſur ce point ; ſes malheurs

ſont un ſecret que j'ai toujours ignoré. —

Mais depuis quand le ſervez-vous ? Par

· quelle aventure vous trouvez-vous enſem

ble dans ce déſert ? - -

Depuis un temps immémorial le bon

André n'avoit goûté les délices de con

verſer avec une jolie femme. Auſſi s'em

preſſa-t-il à profiter d'une occaſion qu'il

étoit bien aſſuré de ne point retrouver

ſi-tôt. Il invita la Marquiſe à deſcendre

dans la grotte pour entendre plus à ſon

aiſe le récit qu'il avoit à lui faire ; elle

y conſentit ſans peine, & ne lui refuſa

† la grace d'accepter ſa main ; cet

, honneur le combla d'aiſe & il treſſailloit
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de raviſſement. Comme il tournoit du

côté du bois, elle ne put lui cacher ſon

· inquiétude qu'il diſſipa en lui faiſant com

prendre qu'il eût été impoſſible de prati

quer à travers ces rochers eſcarpés un che

min aſſez facile pour pénétrer ſans danger

juſqu'au terrein qu'ils environnoient. Le

haſard, continua-t-il, a prévenu les def

ſeins de Baſile à cet égard, en creuſant

depuis cette petite hauteur que vous voyez

un peu avant dans les bois un ſouterrein,

· dont une porte, que nous avons conſtruite,

ferme l'entrée , & qui conduit, par une

pente douce, juſqu'au lieu que nous habi

{OI1S, -

En diſcourant ils arrivèrent à cette porte.

La naïveté d'André & la bonhomie qui

-régnoit ſur ſa figure rendirent la confiance

àla Marquiſe; elles'abandonna ſans crainte

à la diſcrétion de ſon conducteur & entra,

en ſe courbant, comme lui fous cette voûte

épaiſſe qui s'élevoit à meſure qu'ils avan

çoient. Ils parvinrent ainſi aux pieds des

des rochers. En entrant elle vit ſur la droite

une ſource d'eau qui tomboit d'une eſpèce

de caſcade dans un baſſin étroit, au bout

duquel elle s'alloit perdre dans le ſein de

la terre. Elle fit aſſeoir André à côté d'elle

& le pria de lui raconter par quelle aven

- ture il ſe trouvoit attaché au ſervice de
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Baſile, ainſi que les détails de la vie qu'ils

menoient dans cette affreuſe ſolitude.

Vous avez dû remarquer , Madame,

avant que d'entrer dans le vallon qui mène

à ce déſert , une maiſon peu étendue,

bâtie ſur une colline , & d'une architec

ture extraordinaire. C'étoit la demeure

d'un ſavant philoſophe nommé Balthaſar

Prinxelles,que le Baronde Saint-Arſenne,

à qui appartenoit la plaine voifine, & la

forêt qu'elle ſépare# celle où vous vous

êtes égarée , s'étoit attaché particulière

ment; il le logeoit dans ſon château, &

il y avoit dix ans environ que j'étois au

ſervice de cet homme célebre, lorſqu'il

'vint fixer ſon ſéjour dans l'herihitage que

vous avez vu ; le Baron l'avoit fait conſ

truire à ſes dépens, & avoit cedé en pleine

propriété à Balthaſar , tout le terrein qui

l'environne, ainſi que le vallon & le bois

que bornent ces rochers. Aſtronome, géo

mètre, chymifte & botaniſte , ce grand

philoſophe employoit les dernières années

de ſa vieilleſſe à perfectionner, dans ce

réduit ſolitaire , toutes les découvertes

qu'il avoit faites dans ces différentes ſcien
ces où il excelloit. Sa maiſon étoit com

poſée de pluſieurs laboratoires propres aux

divers genres d'étude qu'il s'appliquoit à

approfondir. N'ayant choiſi que moi pour
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témoin de ſes travaux , rien ne pouvoit

le diſtraire de ſes occupations dans un en -

droit ſi écarté. Il y trouvoit ſous ſa main les

^plantes dont il analyſoit les vertus ; &

† hautes-montages qui s'élevent de l'autre

côté de la plaine, lui ſervoient d'obſerva

toire : il traça lui même le plan des forêts

voiſines, qui tapiſſe une partie de cette

grotte.

Il y avoit deux ans que nous avions

renencé au commerce du monde, & que

nous nous occupions dans cette retraite,

lui à l'étude & moi à le ſervir, cultivant

enſemble la terre qui nous nourriſſoit ;

lorſqu'un ſoir, dans la ſaiſon où l'approche

des frimats commence à dépouiller les

arbres de leur verdure, nous promenant

ſur la colline du côté du vallon, un mo

ment avant que le ſoleil nous privât de

ſes rayons, nous entendîmes un bruit de

feuilles que les pas d'un homme repouſ

ſoient avec violence. Nous tournons la

tête vers l'endroit d'où ce bruit venoit,

& nous appercevons un guerrier armé de

toutes pièces & de la§ haute taille,

ui s'avance avec fureur juſqu'auprès de

ces rochers. Là, il s'arrête & leve la vi

ſiere de ſon caſque ; la nobleſſe de ſes

traits étonne Balthaſar. Après avoir jetté

les yeux de tous les côtés, ſans faire at
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:

tention que mon maître & moi l'obſer

vions , il leve les mains au ciel avec les

regards du déſeſpoir, puis les étendant

vers les rochers, il ne nous laiſſe plus douter

qu'il ne veuille s'y précipiter. Balthaſar

effrayé lui crie auſſi-tôt : arrêtez malheu

reux ! qu'allezvous faire ? A ces mots, l'in

§détourne & vient à nous. Loin de

reculer, Balthäſar marche à ſa rencontre.

La fermeté & l'air vénérable de ce ſage

l'interdiſent d'abord;enſuite prenant la pa

role : ô mon pere ! s'écrie-t-il, par quelle

itié cruelle empechez-vous un infortuné

de chercher dans cet abîme la fin de ſes

tourmens ? Mon maître, attendri par ces

mots prononcés avec toute l'énergie de la

douleur , épuiſe tout le charme de ſon

éloquence pour calmer la violence de ſes

tranſports ; bientôt il parvient à lui faire

ſentir combien le déſeſpoir eſt indigne

d'une grande âme, & le§† à

accepter l'hoſpitalité qu'il lui offre dans
ſon§ V,

Nous rentrons avec cet hôte, dont nous

avions eu peine à ſoutenir la marche chan

celante; nous le dépouillons de ſon ar

mure, & nous le couvrons de vêtemens

plus commodes. Le noir chagrin dont

ſon cœur eſt enveloppé, ne lui permet

pas de faire honneur au repas frugal que



4s MERCURE DE FRANCE.

je ſers. Balthafarl'invite à prendre dû repos,

& le conduit dans une chambre où je

venois de lui préparer un lit ; mais crai

gnant que l'accès de ſes fureurs ne lui

reprenne pendant la nuit, il ne le quitte

oint. Le charme de ſes diſcours adoucit

† plaie de cette âme déchirée; la ſérénité

revient ſur ſon viſage, un léger ſommeil

ferme quelque temps ſes yeux appeſantis,

& à ſon reveil il conſent à prendre quel

que nourriture.Balthaſar l'ayant initié, par

la ſuite , dans les découvertes qu'il avoit

faites des ſecrets de la nature , l'amour

de l'étude diſſipa ſes ennuis ; & ſous le

nom de Baſile, ( car le ſecret de ſa naiſ

ſance & de ſes aventures fut renfermé

entre mon maître & lui ) il devint com

pagnon de notre ſolitude & de nos éxer

cices.Les complaiſancesque Balthaſar avoit

eues pour lui furent bien payées environ

deux mois après. Un nombre de brigands

étant venu nous inveſtir dans notre her

mitage, le courageux Baſile repouſſa leurs

attaques avec tant de valeur qu'aucun

d'eux ne put échapper à la vigueur de

ſon bras ; & cet exploit le rendit ſi ré

doutable, que depuis on ne s'aviſa jamais

de venir nous inſulter.

Balthaſar & lui vécurent ainſi pendant

deuxans, dansla plus parfaite union.Alors
N

IIlOIl

\
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mon maître ſuccombant ſous le poids de

l'âge, rendit ſans ſouffrances, ſans remords

& ſans regrèts , une vie que ſes travaux

avoient illuſtrée, qu'ilavoit toujours paſſée

dans la pratique de la vertu, & dont aucun

vice n'avoit ſouillé la pureté : il laiſſa

Baſile héritier de la ſolitude qui lui ap

partenoit, & je reſtai au ſervice de ce

nouveau maître auquel j'étois déja ac

coutumé.

Baſile , étayé de la ſageſſe de Balthaſar,

ne fut pas plutôt privé d'un appui qui lui

étoit ſi néceſſaire , qu'il retomba dans

la plus ſombre mélancolie. Il ne trouva

plus dans les charmes de l'étude aucune

diſſipation. Livré à l'ennui qui le conſu

moit, il alloit s'enfoncer tout le jour,

dans le plus épais des forêts, où le haſard

lui ayant fait découvrir ce ſouterrein , il

trouva que l'hermitage que Balthaſar lui

avoit laiſſé ne le cachoit pas encore aſſez

aux regards du monde ; il réſolut de l'a-

bandonner & d'établir ſa demeure au mi

lieu de ces rochers. Je l'aidai à élever

cette grotte dont il fut l'architecte ; & ce

† en rempliſſant le vuide de ſes mo

mens , rendit ſon âme à la tranquillité.

Par ce que vous venez d'entendre, vous

jugez bien, Madame, que Baſile n'eſt

point un homme que la #ºrie



5o MERCURE DE FRANCE. .

a banni de la ſociété, dont il auroit, ſans

doute , fait les délices. Ce n'eſt point par

une haine dénaturée qu'il fuit ſes ſem

blables. Accablé de ſon infortune, il veut

la cacher à tous les yeux. Son âme eſt

fière & ſenſible , ſon caractère eſt doux &

généreux ; il ne ſe rend inacceſſible aux

grands que de peur d'en être humilié, &

aux malheureux que dans l'impuiſſance où

il eſt de les ſoulager.

La Marquiſe , charmée de ce récit,

voulut en marquer ſa ſatisfaction au vieil

lard en lui préſentant de l'argent, qu'il

refuſa comme un bien qui lui devenoit

inutile. Il vaut mieux, Madame, lui dit-il,

· en aider quelque indigent à qui il ſeroit

néceſſaire, que moi qui ne ſaurois en faire

uſage. Le déſintéreſſement & la politeſſe

d'André donnèrent à la Marquiſe une idée

du vrai bonheur que ſon eſprit ne ſe ſeroit

jamais formée. Elle courut alors à la grotte,

dont elle admira la ſtructure élégante, la

diſtribution commode & l'extrême pro

preté : elle y examina le plan de la§

de Négremont qui en faiſoit un des orne

mens, &, après avoir reconnu le chemin

qu'elle devoit prendre , elle ouvrit une

porte, qui étoit celle d'un cabinet où,

étant entrée, elle ne put revenir de ſa

ſurpriſe & fut prête à s'évanouir en conſi



F E V R I E R 1767. 5 t

dérant un buſte fait de terre glaiſe, & dans

lequel elle crut retrouver quelque choſe

de ſa figure à l'âge de ſeize ans. Par quel

événement, dit-elle à André , avec émo

tion, ce buſte eſt-il ici ? C'eſt, lui répon

dit-il, l'ouvrage de Baſile ; il l'a pêtri &

formé lui - même. C'eſt apparemment

l'image d'une perſonne qui lui fut chère ;

car depuisqu'elle eſt placée dans ce cabinet,

il s'y renferme tous † jours pendant plu

ſieurs heures; je l'ai même ſurpris quelque

fois la regardant & verſant des ruiſſeaux de

larmes. Le trouble de la Marquiſe aug

mente ; elle lui fait mille queſtions ſur

Baſile , dont elle le prie de lui détailler

le portrait ; & les réponſes d'André ne

faiſant que redoubler ſon agitation , elle

veut abſolument attendre dans la grotte

que ſon maître revienne pour éclaircir à

la fois tous ſes doutes.

Mais, dans cet inſtant, les échos reten

tiſſent du ſon de pluſieurs cors, & la Mar

quiſe ſent que ce ſont ſes chaſſeurs qui la

cherchent. André effrayé ſe jette à ſes

genoux pour l'engager à ſe retiter & à ne

point l'expoſer aux reproches de Baſile :

il l'aſſure que, tant qu'il entendra du

monde dans la plaine, il ne rentrera point ;

il lui perſuade enfin qu'en revenant ſou

vent dans le bois à l'heure º#il ſe retire
'1] -， •
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ordinairement, elle trouvera aſſez d'occa

ſions pour le ſurprendre & le queſtionner

ſur ce qu'elle§ ſavoir de lui. La Mar

quiſe n'inſiſta point davantage , remonta

le ſouterrein, retrouva ſon courſier, prit

congé d'André, regagna la plaine, combla

de joie les chaſſeurs inquiets, & revint

avec eux dans la ville.

La ſuite au Mercure prochain.

-

SUITE D E S CHANSONS ANCIENNES.

C H A N S o N du Poète VI L L o N.

S U I v Ez , beautés, courez aux fêtes,

Aimez, aimez tant que voudrez :

Et ſi n'y perdrez que vos têtes,

En la fin ja mieux n'en vaudrez : s

Amours, folles amours font les gens bêtes ;

Salmon en idolatria :

· Sanſon en perdit ſes lunettes :

Bienheureux eſt qui rien n'y a !

Salmon idolatria , pour Salmon idolatra.

François Corbuel, dit Willon, étoit né à Paris

ſous le règne de Louis XI. Deſpréaux a dit de

ce Poète :

Villon ſut le premier, dans ces ſiècles groſſiers,

Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers.

Villon épuifa vraiſemblablement toute ſa morale

dans cette chanſon.Ce fut un fripon incorrigible,

-
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º,

CHANsoN de CLEMENT MARoT.

P, e, ne ſuis ce que j'ai été,

Et plus ne ſaurois jamais l'être ;

Mon beau printemps & mon été

Ont fait le ſaut par la feneſtre.

Amour , tu as été mon maître ,

Je t'ai ſervi ſur tous les Dieux.

Ah ! ſi je pouvois deux fois naître ,

Combien je te ſervirois mieux !

Cette chanſon eſt un chef - d'œuvre de naïveté :

ce caractère diſtingue particulièrement ce célèbre

poète. Marot vivoit ſous le règne de François I.

Il fut bleſſé & fait priſonnier à la bataille de Pavie.

Les Dames de la Cour, & particulièrement la

Sénéchale de Normandie, maîtreſſe du Dau

phin , aimoient extrêmement les ouvrages de

ce poëte. Marot ſaiſiſſoit à ſon gré divers genres

de poéfie. Anacréon eſt imité très-heureuſement

dans ce tableau :

De Cupido le diadême -

Et de roſes un cordelet,

Que Vénus cueillit elle-même

Dedans ſon jardin verdelet ,

Et ſur le printemps nouvelet ,

Le tranſmit à ſon cher enfant,

Qui donna pour ces roſes belles,

A ſa mère un char triomphant,

Conduit par douze colombelles. C iij
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AvTRE chanſon de CLEMENT MARoT,

ſur l'air : Les doux plaiſirs habitent ce

bocage, &c..

Pengº. de vous je n'ai autre viſage ,

Je m'en vais rendre hermite en un deſert,

Pour prier Dieu, ſi un autre vous ſert,

Qu'autant que moi en votre honneur ſoit ſage,

Je men vais rendre hermite en un deſert.

| Adieu, amour, adieu gentil corſage ,

· Adieu ce rire, adieu ces ſi beaux yeux, bis.

Si trop long-temps vous fûtes mes ſeuls Dieux,

Je n'ai pas eu de vous grand avantage,

Un moins aimant aura peut-être mieux.

AUTRE chanſon du même auteur.

Rsee s,. vous donnerai ,

Mon ami , & ſi menerai

A bonne fin votre eſpérance ;

Vivante ne vous laiſſerai ,

Encore quand morte ſerai,

L'eſprit en aura ſouvenance. . ,

Si pour moi avez du ſouci,

Non pour vous n'en ai moins auſſi ;

s
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Amour le vous doit faire entendre :

Mais s'il vous fâche d'être ainſi,

Appaiſez votre cœur tranſi ;

| Tout vient à point qui peut attendre.

C HA Ns oN de D U B E L I, A Y.

M, s 1 s ſur ces bords-icy,

A Vénus offre & ordonne

Ce myrthe, & lui donne auſſi,

Ses tropeaux & ſa perſonne. .

Ordonne, tropeaux , pour ſoumet , troupeaux.

. Du Bellay, ſieur de Liré, étoit Chanoine de

l'Egliſe de Paris. Il fut nommé à l'Archevêché

de Bordeaux, par la démiſſion du Cardinal du

- Bellay ſon oncle. Il mourut en 1 5 59. On l'avoit

ſurnommé le Catulle François. Il y a dans ſes

poéſies de la douceur, & un mérite plus rare

encore, de la naïveté. -

Bo U Q U E T à un ami pour ſa fête

S.,. eſt encor dans nos vallons

Quelques ſecrettes fleurs qu'avec un ſoin extrême

Flore ait ſû dérober aux cruels aquilons ,

. Cher M. .. je les laiſſe à la main qui les aime;

, C iv



56 MERCURE DE FRANCE.

• Pour moi, le ſeul bouquet que je viens vous offrir ,

C'eſt un deſir ardent , une formelle envie

De vous honorer, vous chérir ,

Et vous être uni pour la vie.

Si ce bouquet vous plaît, tous les jours dans

ImOn CCX Ulr

Les fleurs qui l'ont formé naiſſent en abondance

Sous les yeux du reſpect, de la reconnoiſſance

Et du penchant le plus flatteur.

Vous en voir, avec complaiſance,

Reſpirer, applaudir l'odeur, · · ·

Fait mon deſir, mon eſpérance,

. Et le terme de mon bonheur.

Par L. c. ch. de Melun. .

T - --

E P îTR E à M. DE VoLTAIRE.

t, J., vu Henry dans les combats 3

Lui ſeul faiſoit trembler la ligue :

L'œil fixe affrontant le trépas,

Du fanatiſme & des ſoldats

Il bravoit la foudre & l'intrigue.

| J'ai vu les ligueurs confondus

Par-tout lui céder la victoire :

Reſpecté même des vaincus ,

Sur l'aîle des grandes vertus,

Ce Prinee voloit à la gloire.

Pour chanter de ſi beaux exploits

Le Ciel te fit naître, Voltaire :
-,
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Plus adroit, plus heureux qu'Homère ,

Tu chantas le meilleur des Rois.

Tu ſus embellir ſa couronne

Des plus magnifiques brillans ;

Et l'éclat qui les environne

Illuſtre à jamais tes talens. -,

| Mais dis ; as-tu vu ce bon Prince

Epancher ſon cœur à Lieurſain ? ..

Quel cœur ! Voltaire , il eſt divin !

Qu'un ſot demi-Dieu de province,

Au regard fier, au cœur d'airain,

Doit rougir de ſon air hautain !

Lui qui, jouet de l'impoſture,

Prenant l'orgueil pour la grandeur,

N'a jamais connu la douceur ,

D'ouvrir ſon âme à la nature.

Loin du faſte, près du bonheur,

, Henry, dans l'heureuſe aventure,

Dont Collé, d'un ſtyle enchanteur,

Nous fait la touchante peinture*,

Chez des villageois ingénus,

De qui l'âme ſimple & ſacrée

Eſt le refuge des vertus,

Henry ſent ſon âme enyvrée

De plaiſirs aux grands inconnus :

Si c'eſt un plaiſir ineffable,

Que le Ciel réſerve aux bons cœurs,

* La Partie de Chaſe de Henry IP , Comédie charmante.

C v
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De mêler ſaintement des pleurs

Aux pleurs d'un homme vénérable

Courbé ſous le faix des malheurs ;

Quelle délicieuſe yvreſſe

Un Roi, père de ſes ſujets,

Eprouve, au ſein de l'allégreſſe,

Qu'inſpirent par-tout ſes bienfaits !

Il eſt la ſource d'où jailliſſent

L'aimable paix & ſes douceurs ;

Et le centre où ſe réuniſſent

Les doux tranſports de tous les coeurs,

Qu'un tel Prince a bien l'avantage

De goûter les plaiſirs réels !

Oui, des Dieux lui ſeul eſt l'image ;

Né pour le bonheur des mortels,

Si notre joie eſt ſon ouvrage,

Pour lui nos cœurs ſont des autels.

Les ris, les jeux ont-ils des charmes à

Même au ſein de la volupté,

Auſſi touchans qu'une des larmes

Que verſe alors l'humanité ?

O Voltaire ! en toi tout reſpire

Cette précieuſe vertu ;

Par les ſons puiſſans de ta lyre

Relève, affermis ſon empire

Par le plat orgueil abattu.

Souffriras-tu que l'arrogance

Faſſe des progrès trop hais ?

-

•
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Non ! ſi du plus grand des Henris

L'exemple n'a pas de puiſſance,

Oppoſe encor la bienfaiſance

Et l'humanité de LoUIs.

D A R M o N.

LE mot de la première énigme du ſecond

, volume du Mercure du mois de janvier

eſt le mouchoir. Celui de la ſeconde eſt

l'eſprit. Celui du premier logogryphe eſt

| banqueroute ; où on trouve, d'une part,

| banque (négociation ), & banque ( lieu

, où elle s'exerce), &, de l'autre part, route

' (chemin ). Et celui du dernier eſt tripot

(jeu de paume ); où on trouve pot & tri

| (jeu ), & trio, inſtrumental & vocal.

É N I G M E S.

Lºes des deux que je ſers

A plus de force & plus d'adreſſe ;

Je ſerre l'un, l'autre me preſſe.

J'arrive, ſans marcher, en cent endroits divers

A la campagne, a la Cour, a la ville

| On me voit dans le même emploi.

Je ſuis à tout le monde utile.

Qui ne peut cependant nourrir d'autre que ſoi à

Se paſſe fort ſouvent de moi.

N.

C vj
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m-MRN

-

* A U T R E. .

Queos. ma bouche ſoit fort grande, |

- Je n'ai point de difformité.

On connoît mon utilité

Par le ſecours qu'on me demande.

Quand pour en obtenir on députe vers moi,

L'envoyé ne perd point ſa peine ;

Je le fais boire à taſſe pleine

Et le renvoie ainſi content de ſon emploi.

De moi-même toujours je demeure tranquille;

Et quand on vient me mettre en fonction ,

Ce qui ſert à me rendre utile

Souvent de ſpectateurs attire plus de mille

Pour voir ſon opération.

, , 4 ' . - º

L o G o G R r P H E s.
-

-

· : ·

J E ſuis fille de l'ignorance, ^

Jadis je recélai tous les taiens épars ;

Sur mon corps renverſé le génie en enfance

Monta pour s'aggrandir & m'arracha les arts.

De me trouver, lecteur, à coup ſûr tu te flattes ;

Voyons fi je pourrai t'amener à ce point :

JOabord tranche maqueue & coupe-moicinq pattes

Le reſte ne ſe baiſe point.
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:

• JE ſuis libertine & bien folle ;

Remets ma queue, en changeant de figure

Me voilà fait pour être offert à Dieu ;

Retire-la, puis change-moi de lieu,

Et je pourrai, près de Matthieu ,

Goûter au Ciel la félicité pure ;

De l'autre tronçon de mon corps

Si tu mets la tête dehors,

J'offre quelqu'un collé contre un ſecond lui-même,

Tous deux diverſement tournés ,

L'un préſentant le dos, l'autre montrant le nez,

Tu peus dans nos jardins en voir un nombre ex

trême. |

, Mais n'en aurois-je point trop dit ?

Tu me tiens & déja tu dois me méconnoître :

Oui, pour toi, je vais diſparoître.

Si pourtant, cher lecteur, tu revois cet écrir ;

En me cherchant beaucoup tu me verras renaître.

: A - - •.

gsmmmmmmmmmmmmmmmN
l

*

| A U T R E.

Toujours je cours c'eſt mon état :

Anjourd'hui ſous le froc, demain chez l'Avocat,

Un autre jour à l'égliſe, à l'école,

Chez le ſavant ou chez le candidat ;

Le bon c'eſt que, quoique frivole,

A ces gens-là je coupe la parole ;
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Mais, pour me reconnoître en me décompoſant,-,

Tu trouveras l'époux d'une femelle -

Pour qui David ſentit démangeaiſon charnelle ;.

Ce que ſur le papier tu jettes à l'inſtant ;

Un bien qu'à tout autre on préfére ;

Une ville au pays Normand ;

Un homme peu.fait pour la terre ;

Du jus de Bacchus l'excrément ;

Ce que paroît Stentor dans les écrits d'Homère ;

Un terrein batiſé pour le premier paſſant ;

| Trois mots latins, dont un intéreſſant ;

Ce que touche un pilote en abordant ſa mère ;:

€hez le Druide un fruit plein de myſtère ;

Du triſte hiver un don engourdiſſant ; .

Pour les hôtes de l'air certain piége innocents

A l'ennui d'être ſeul un ſecours ſalutaire ;

Pour les enfans un acte néceſſaire ;

Un adjectif ( pour l'homme ) aviliſſant :

Mais, bon Dieu, comme je babille !

On diroit d'un acroc s'étalant ſur pourpoint ;.

Allons, lecteur, ſaiſis ta grande aiguille,

Et, pour me rallentir, viens me bâtir un point

PAPEEART , A. A, M,.

º«s
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E=1

A R T I C L E I I.

NoUVELLES LITTÉRAIR ES.

ExTRaiT du Poème de la conquête de

la Terre promiſe.

"º-

Nou s avons premis cet extrait; & nous

croyons faire plaiſir à nos lecteurs , en

nous hâtant d'acquitter notre promeſſe.

On peut voir dans le premier volume de

Janvier, le jugement que nous avons

porté du fond de l'ouvrage; aujourd'hui

nous n'en offrirons que des détails. Le

début eſt ſimple, ſuivant les préceptes de

l'art & la pratique des bons maîtres.

JE chante ces Hébreux que des peuples pervers .

Menacèrent long-temps des plus honteux revers ;

Et qui, loin de ſubir un indigne eſclavage ,

Conquirent du Jourdain le fortuné rivage.

Leur réſiſtance impie à la voix du Seigneur

Souvent les écarta des routes du bonheur :

Mais démentant enfin mille augures ſiniſtres ;

Soumis à l'Eternel , ſoumis à ſes Miniſtres ,

Et, puiſſans par leur foi, les enfans d'Abraham

Affranchirent Sion du joug de Canaan.. .,

A
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L'action commence peu après la mort

de Moiſe. Joſué ſon ſucceſſeur dans le

gouvernement du peuple de Dieu, monte

accompagné du Pontife Eléazar , ſur la

montagne où Moiſe étoit enterré. L'om

bre du ſaint légiſlateur leur apparoît, &

leur montre toute l'étendue de leur con

quête prochaine, en leur inſpirant le plus

† courage. Cependant l'enfer§
es premiers ſuccès d'Iſraël contre les Ca

nanéens idolâtres, tient conſeil, & prend

le parti d'amollir les héros qu'il n'a pu

craindre.

On voit que le poëte s'eſt efforcé, &

n'a pas mal réuſſi à éviter l'inconvénient

tant blâmé par Boileau, de préſenter le

diable hurlant continuellement contre les

cieux. On introduit d'abord un perſonna

ge neuf & intéreſſant, qui eſt celui de la

Princeſſe de Madian, nommée Séphire,

nièce de Jétro. Son oncle hui avoit appa

ru, & l'avoit engagée à rechercher l'al

liance des Iſraélites. Elle leur amène du

ſecours, & reçoit d'eux le bon accueil

qu'on imagine.

| . . .. . .. On invite à prendre du repos,

Sa belle & fière eſcorte (ſes Amazones ) & ſes

nombreux héros ,

Dans le milieu du camp, près du ſaint tabernacle,

Où Dieu même à Jacob daigne ſervir d'oracle,

•

-d--

-
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De pourpre, enrichi d'or, un vaſte pavillon

Flote en peu de momens au gré de l'aquilon

Des fidèles Tribus la nobleſſe & l'élite

Accompagne en ce lieu l'illuſtre proſélyte....

L'induſtrie a tracé dans cet auguſte lieu

Tout ce qui peut conduire à l'amour du vrai Dieu...-

Sur la fin d'un magnifique repas :

. . .. • • • Les ſuperbes.portiques

Retentiſſent au loin de concerts pathétiques.

La voix s'unit au ſon des plus doux inſtrumensà

On chante Jéhova, père des élémens.

On te chante, Sageſſe infinie, immortelle :

Avant que de combler ton idée éternelle,

erdonnant les deſſeins de tes nobles pinceaux ;

Tu repoſois, dit-on, ſur la face des eaux.

Les ténèbres par-tout tendoient leur ſombre voile,

Les cieux n'étoient encor ſemés d'aucun étoile ;

Le Soleil n'avoit pas, de ſon brillant ſéjour,

Fixé l'ordre inégal de la nuit & du jour ;

Les plaines des ruiſſeaux n'étoient pas humectées,

Les collines près d'eux n'étoient pas enfantées :

Que, dirigeant l'arbitre & de l'être & du temps,

De l'ordre & du cahos tu marquas les inſtans.. ;

Enſuite l'on chanta les animaux nombreux

Tirés des larges flancs du néant ténébreux. .

Les uns tournent les yeux vers le ſein de la terre ;

L'autre élève ſon front vers l'auteur du tonnerre :

Mais l'homme eſt indocile à ſes nobles penchans,

Son eſprit dégradé ſubit le joug des ſens,
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L'Eternel ſe repent d'avoir créé le monde ,

º Et livre ſon ouvrage à la fureur de l'onde.

Le fiot couvre la plaine & les antres profonds,

| | Et les monts convertis en abîmes ſans fonds, ,

| Tout eſt mer, la mer même ignore ſes rivages...
la

La Princeſſe eſt touchée, & demande
V A • - - » 1 ° ° °

à connoître la ſuite merveilleuſe de l'hiſ

& ſon récit fait la matière du ſecond & du

' troiſième chant. Il n'étoit pas facile de

| rendre ces deux chants intéreſfans, & ſur

tout le ſecond , qui ne contient que la

narration des plaies & de la ſortie d'Egypte,

", faite à Séphire par Joſué. Le poëte s'eſt

efforcé de varier ſes tours, & de donner de

la vivacité à ſes deſcriptions; mais on ne

* hiſſe pas que d'échapper quelques vers

#

, un peu proſaïques, qui du moins paroiſ- .

ſent tels, quand il traduit trop littérale

s, ment certaines expreſſions des livres ſaints,

# | qui nous† triviales , à force de

, nous être familières.

º | Il eſt cependant dans ce chant même,

quantité de traits qui méritent attention.

Telle eſt d'abord la deſcription de la foi

, perſonnifiée :
|

-

| |!ºujours prête à remplir les meſſages céleſtes ;

*obéiſſance éclate en ſes regards modeſtes.

toire des Hébreux. Joſué la lui raconte ;
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Son viſage ſerain , ſiége de la candeur,

Cache de ſes conſeils la ſainte profondeur.

Sur ſon front vertueuxqu'un ample voile ombrage,

Il n'eſt rien d'inquiet, de triſte ou de ſauvage. ..

La deſcription du buiſſon ardent n'a

pas moins de force :

(Moiſe) tantôt ſur le monttantôtdans les prairies,

Promenant au haſard ſes ſombres rêveries ;

Un prodige imprévu frappa ſes yeux ſurpris :

Des feux étincelans , dans les ronces nourris,

Epanchoient, du ſein noir d'une épaiſſe bruyère,

Des torrens embraſés de longs flots de lumière.

L'arbuſte invulnérable eſt long-temps enflammé,

Et, noyé dans le feu, n'en eſt point conſumé.'..

Tel qu'un homme atterré par le bruit de la foudre,

Immobile, ſans voix, incertain de ſon ſort,

Il ignore long-temps s'il vit ou s'il eſt mort :

Tel Moiſe interdit & l'œil fixe s'arrête :

Ses cheveux frémiſſant ſe dreſſent ſur ſa tête ;

Sur ſes genoux tremblans ſon corps eſt ſans chaleur,

Et ſon front eſt couvert d'une foide pâleur.. .

Dieu l'envoie à Pharaon : ſa timidité

cherche à ſe diſpenſer de cette commiſ

fion; enfin le Seigneur ordonne de toute

ſon autorité ; A

L'envoyé de Dieu part & ne réſiſte plus ;

Où ſon maître l'appelle il avance confus,
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Le cœur gros de ſoupirs, & le ſouci dans l'âme :

Tel qu'un jeune courſier dont le fer & la flamme,

Pour la première fois frappent les yeux ſurpris,

Et qui de la victoire ignore encore le prix ;

Sous l'ardent cavalier ſon flanc bat & palpite,

Il recule & ſe cabre, il écumè, il s'agite ;

Le frein ne ſauroit plus le tenir dans ſon rang :

Mais ſous les premiers coups voit-il couler le ſang ?

De l'airain qui mugit il brave le tonnerre ;

Et, ſecondant le ſon des inſtrumens de guerre,

Il fait entendre au loin ſon fier henniſſement ;

Il s'élance, & combat des pieds & de la dent :

De ſa bouche ruiſſelle une écume ſanglante ;

Et le ſein humecté de la terre tremblante

Gémit ſous les éclats des oſſemens briſés ,

Et des membres meurtris ſous ſes pas écraſés :

Tel l'Hébreu prévenu d'une crainte ſervile,

Aux ordres éternels eſt d'abord indocile ;

Mais reprenant courage, & ranimant ſa foi,

C'eſt un eſprit céleſte incapable d'effroi....

Il annonce des cieux le ſecret adorable,

Convoque des vieillards la troupe vénérable, l

Les guide vers la Cour, &, par la voix d' Aaron,

Au nom du Tout-Puiſſant conjure Pharaon. .. .

Il dit, & ſur le champ une verge fragile

A leurs piés étendue eſt un ſerpent agile.

Un triple aiguillon ſort de ſon mufie azuré,

Sesyeux lancent la flamme ; & le monftre ſacré,

Traînant à longs replis ſa tortueuſe croupe,

Des ſpectateurstremblans met enfuite la troupe..;
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- Les vives images du pſeaume 14o ne

ſont pas mal rendues dans le même chant:

Des nuages féconds effroyables enfans,

A la voix éternelle êtres obéiſſans,

Grêle, brûlans frimats,tonnerre, éclairs ſiniſtres,

Grondez, partez, frappez, du Ciel juſtes miniſtres:

Et vous de la tempête, eſprits impétueux,

Tourbillons effrenés , volcans tumultueux ,

• Domptez de l'endurci le courage ſuperbe,

Déracinez le pin, mettez en cendre l'herbe,

Des rochers caverneux tirez des hurlemens,

Et livrez des combats à tous les élémens.

Le paſſage miraculeux de la mer rouge

nous a auſſi paru bien décrit, & même

d'une manière neuve, quoique conforme

aux écritures : mais comme le trait eſt

long, nous ne pouvons le rapporter ici.

Joſué , continuant ſon récit dans le

troiſième chant, raconte d'abord les bien

faits extraordinaires de Dieu envers les

Iſraélites , durant leurs voyages dans les

déſerts. Le Roi de Baſan leur refuſa le

paſſage, & vint pour les ſurprendre avec

toutes ſes forces.

. , . .. De Baſan déja les nombreux bataillons

Couvroient les monts au loin & bordoient les .

vallons, -
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Tel aux yeux alarmés ſe préſente un nuage,

Qui dans ſes ſombres flancs renferme un triſte

orage, - -

Ft qui, ſans mouvement, fixé ſur les hauteurs,

Effraye en leurs hameaux les pâles laboureurs.

Les barbares uientôt, du ſommet des montagnes,

En pouſſant de grands cris, fondent dans les cam

pagnes.

Nos Hébreux ſans effroi, l'un par l'autre preſſé,

Les boucliers unis, & le caſque enfoncé,

Menaçant ſeulement de l'œii & de la lance,

En marchant obſervoient un farouche ſilence.

La voix qui les exhorte aux glorieux haſrds ,

Seule ſe fait entendre autour des étendards.

On charge, & la fureur eſt d'abord générale.

Du ſoldat au ſoldat il n'eſt plus d'intervalle ;

Par-tout le bouclier heurte le bouclier,

L'airain bat ſur l'airain , l'acier tranche l'acier.

Entre les bras ſouillés des guerriers homicides,

Un ſang noir bouillonnoit ſur les piques humides.

Le plus impétueux ne compte plus ſes pas

Que par les ennemis qu'il dévoue au trépas.

Ce n'eſt dans tous les rangs que tumulte effrovable,

Que plaintes, que ſanglots, qu'orage impitoyable

Des vaincus, des vainqueurs qui leur percent le

flanc ;

Et la terre avec peine engloutit tant de ſang.

Tels deux torrens fougueux réuniſſent leur onde

Dans le ſein mugiſſant d'une plaine profonde ;



7, MERCURE DE FRANCE.

Et le paſſant, au loin interdit & confus,

S'arrête au bruit affreux de leurs flots confondus...

La Reine Madianite témoigne ſa ſur

priſe de ce qu'Iſraël , ainſi protégé du

Tout-puiſſant , ait cependant eſſuyé de

fréquens revers. Joſué eſt contraint de lui

raconter les infidélités qui attirerent ces

, châtimens , en premier lieu l'adoration

du veau d'or.

Cependant le Seigneur des cieux & de la terre,

Ce Monarque éternel qui s'arme du tonnerre,

A Moiſe apparoît ſur ſon trône brillant,

Que ſoutenoit un char de flamme étincelant.

Semblable à l'ouragan, père de la tempête,

De ſoi-même il avance & jamais ne s'arrête.

Les eſſieux ſont montés ſur les aîles des vents.

Recourbé ſur le faîte, un ciel de pur criſtal,

Du fils de l'Eternel couvroit le tribunal.

Il monte ; le char vole ; un torrent de lumière

Fait éclater au loin ſa pompe meurtrière.

Son caſque eſt l'équité, l'effroi ſon bouclier,

La mort dans ſon carquois pend à ſon baudrier...-

On raconte enſuite les murmures occa

ſionnés par la lâcheté des eſpions qui

avoient été envoyés à la découverte de la

Terre promiſe, & l'idolatrie d'une partie

des Hébreux corrompus par les femmes

Moabites
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Moabites. Les tranſports prophétiques de

Balaam font voir quelle ſource de beautés

& de ſublime on trouve dans les divines

écritures. -

Le fil du poëme recommence au qua

trième chant. Le Général Hébreu , vou

lant aſſiéger Jéricho, médite de faire ob

ſerver cette place par des héros, tout dif

férens des premiers eſpions. Phinéez, fils

du ſouverain Pontife, & ſon ami Othoniel,

neveu du grand Caleb, s'offrent pour cette

expédition. Othoniel avoit contraété avec

Axaine, fille de Caleb, les plus tendres

liaiſons. Prêt à s'éloigner de l'objet de ſa

tendreſſe, -

Il ſentit réveiller des ſoucis dangereux :

Mais l'aſpect du péril le rendant généreux,

Sage Phinéez, dit-il à ſon vertueux guide 2

Hâtons notre départ, fuyons l'amour perfide

Un tendre objet peut trop ſur les yeux d'un amant.

Apprends, fidèle ami, ma crainte & mon tour- .

ment ; -

Apprends tout mon amour pour la plus digne fille,

Qu'ait produit à Juda ſa plus digne famille

Elevés dans le ſein d'une même maiſon ,

Nos penchans mutuels prévinrent la raiſon,

Et le temps qui vainç tout, loin de rompre mz

chaîne, - -

D'un lien plus étroit m'unit avec Axaine,
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Les pavillons nombreux des enfans d'Iſraël,

Flottoient au pied des monts'du ſauvage Iſmaël ;

Quand à peine ſortis de la première enfance,

Reſpirant à la fois l'amour & l'innocence,.

L'un de l'autre contens, loin des vains embarras,

Au ſein d'un antre frais nous portâmes nos pas.

Il m'en ſouvient encore : une pure fontaine

Sortoit en murmurant & fuyoit dans la plaine;

Un antique palmier & des myrthes épais

· Aux rayons du ſoleil en défendoient l'accès.

Là, par un même inſtinct, nos âmes entraînées

Promirent à jamais d'unir leurs deſtinées,

En atteſtant ton nom, ô toi, Juge éternel !

, O Dieu de.Rebecca , de Sara , de Rachel ! .. ,

· Les deux héros traverſant de nuit le

Jourdain ſur un canot; un génie leur ap

paroît, à l'imitation de celui que le Ca

moéns fait apparoître au héros de la Loui

ſiade, doublant le Cap de Bonne-Eſpérance.

Se voyant mépriſé † deux Iſraëlites, il

excite un orage qui engloutit leur canot,

& ils ſont contraints de ſauver leur vie à la

nage. Arrivés nuds ſur la rive ennemie,

l'Ange des eaux, Nériel , pour les tirer

de ce péril extrême, entre dans Jéricho,

prend la figure d'Ercinie, amie de Rahab,

qu'il engage à s'aller promener ſur les rives

du Jourdain. Les Hébreux, à l'imitation
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de l'Uliſſe d'Homère , jettés nuds ſur la

côte des Phéaciens, ſe couvrent de feuil

lage, & implorent la clémence des Jéri

containes. Elles leur fourniſſent les ſe

cours néceſſaires, & les introduiſent dans

leur ville, qu'ils ont ſoin d'obſerver. Le

reſte de l'épiſode n'eſt que l'événement,

tel qu'il eſt rapporté par l'hiſtorien ſacré.

Les eſpions, de retour au camp d'Iſraël,

inſpirent le plus grand courage. Joſué fait

donner l'ordre, & toute la nation ſe met

en marche. Le poëte ſaiſit cette conjonc

ture, pour donner, d'une manière plus

vive & plus animée, le dénombrement

des forces de l'armée, comme il eſt d'uſa

ge dans les grands poëmes, & de néceſſité

abſolue, pour prévenir la confuſion, &

répandre de l'intérêt dans les événemens

particuliers. Il a ſoin de caractériſer cha

cune des tributs d'Iſraël, & les chefs qui

les commandent ; & pour le faire d'une

· manière auſſi vraie qu'heureuſe, il profite

de la prophétie de Jacob mourant, au ſujet

de ſes fils, ſouches des douze tributs du

peuple de Dieu. Cette marche mêlée de

quelques traits d'invention poétique, rem

plit, avec le paſſage du Jourdain, tout le

cinquième chant.

Les démons traveſtis en dieux marins

de toutes les eſpèces, avoient compté ef

D ij
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frayer les douze braves des tributs qui gui

- doient la marche, & ayoient cauſé un

vaſte débordement.

Du Seigneur cependant l'arche victorieuſe

Touche aux bords devenus une mer furieuſe

Reſſerré dans ſon lit, le ſuperbe Jourdain

La vit, & vers ſa ſource il remonta ſoudain... : i

Les céleſtes vertus tirent des flots troublés

Les élémens du feu dans l'onde recélés,

Et qui, dans le grand jour du dernier anathême,

Avec fureur ſoufflés par le Vengeur ſuprême,

Doivent de l'univers à jamais démoli, ·

Replonger le cahos dans l'éternel oubli.

L'on apperçoit d'abord ſur la vague allumée

Des tourbillons épars de fiamme & de fumée.

Bientôt par-tout le lit du fleuve étincelant

Ce n'eſt qu'un feu liquide, un déluge brûlant,

Qui ſourdement frémit, & ſous les yeux étale

Le funeſte appareil de l'horreur inf rnale.

Tels des monts de Quito ravageant les moiſſons,

Les métaux, le cryſtal, & d'énormes glaçons,

Fondus par des volcans immenſes, incroyables ,

Du tartare profond ſoupiraux effroyables ,

Font reſſentir au loin d'horribles tremble mens,

, Calcinent des rochers dans leurs hauts fondemers ;

Et de gerbes en feu, lºrges de pluſieurs ſtades,

Font remonter au ciel de rapides caſcades ;

Des élémens diſſous , & des marbres briſés ,

Forment dans les vallcns des fleuves embraſés ;
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Ét portent le déluge, & les vagues brûlantes,

Juſqu'aux extrêmités des provinces tremblantes.

Les ténébreux auteurs de ce débordement

Y trouvent les premiers leur juſte châtiment.. .

Vers les triſtes confins où les Iſmaelites

Terminent au midi les champs Iſraelites,

Il eſt un lac horrible , un étang ſpacieux,

D'une onde corrompue amas contagieux ,

Auquel on a donné, pour ſa noire amertume,

Le ſurnom de mer morte ou du lac de bitume.

Là de la Pentapole étoient les doux vallons ,

Ces champs délicieux , ces fertiles ſillons, .

Où des Gomorrhéens la coupable cité,

Et l'infâme Sodome avoient jadis été.

De ſouſre & de bitume une pluie enſlammée,

Depuis tombant du ciel & l'ayant conſumée,

Ce n'eſt plus dans ces lieux, plaints du tendre

- Abraham , -

Qu'une mer empeſtée , un Iugubre océan ,

Qui voile pour toujours la terre criminelle,

Digne de cet oubli de durée éternelle.

Dans le milieu du lac il eſt un large creux. . :

· Les faux Dieux de la mer, par cet énorme goufre,

Furent précipités dans le nître & le ſoufre

Juſques aux plus profonds des cachots infernaux :

Et le Jourdain ſéché s'étonne que ſes eaux ,

Loin de ſuivre leurs cours dans le ſein des cam

pagnes ,

De flots accumulés compoſent des montagnes, -

11]
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Tours & remparts lointains de l'antique Sidon,

Collines de Sarthan, & toi , terre d'Adon,

Tu vis, non ſans effroi , de tes dunes arides,

Ces torrens ſuſpendus, ces montagnes liquides...

Après le paſſage du Jourdain, le chef

du peuple de Dieu renouvelle la promul

gation de la loi. La foi enjoint aux Iſraéli

tes de célébrer la Pâque ; & le poëte fait

connoître par ce moyen le temps du com

mencement de l'action, qui eſt celui de la

Pâque ou du printemps. L'Ange extermi

nateur va dans l'empire du cahos, cher

cher tous les monſtres capables d'effrayer

les ennemis d'Iſraël. On s'apperçoit que

notre auteur profite des idées de Milton ;

mais il ne les copie pas & il prend ſoin

d'éviter les fougues déréglées de ſon ima

gination.

On dreſſe le tabernacle. Sa deſcription

& celle de l'arche d'alliance ſont remar

quables.

A"

Jadis au conducteur de ces neveux des ſaints

L'Eternel en traça les merveilleux deſſeins,

Inſpira la ſageſſe à deux Iſraélites, -

Béſiel, Oliab : l'un du ſang des Danites ,

Le ſecond de Juda ; ſi le Ciel toutefois

· Eleva deux mortels à de ſi hauts emplois ;

Ou ſi deux Chérubins,trompant les yeux ſans peine,

N'agiſſoient pas plutôt ſous une forme humaine ;

-

|
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Tandis que les Hébreuxdont ils portoient les noms,

· Par l'eſprit du Seigneur enlevés ſur les monts,

Habitoient du Liban les paiſibles ombrages...

• Après la peinture du tabernacle & de
ſes décorations, on pourſuit : • • .

Près de l'arche 2 couverts d'ombres impénétrables,

Etoient peints des objets encor plus admirables...

Du trône ſaint d'Aron l'héritier révéré

N'entroit qu'une fois l'an dans cet abri ſacré,

Où la nuit même alors tendoit ſes voiles ſombres ;

Et s'il plut au Très-Haut d'en diſſiper les ombres,

Pénétrant à la fois tous les objets obſcurs, r

L'œil mortel vit les temps paſſés, préſens, futurs.

· Des tableaux animés, des figures mouvantes,

En offroient aux regards les images vivantes.

Par les efforts d'un art viſiblement divin,

Merveille inconcevable à l'intelleét humain ,

Et qu'à peine atteindroit la fiction frivole !

Ils étoient quelquefois doués de la parole.

Les artiſtes nourris ſur l'Olympe éternel

Couronnèrent par-là leur ouvrage immortel.

De leurs ailes enſuite ils voilèrent leur face , |

Et ſur le haut de l'arche ils choiſirent leur place.

Dans un profond reſpect, ſans mouvoir, abîmés ,

Le vulgaire ignorant les crut inanimés.

On fait un pompeux ſacrifice, & les

- - 1V
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Princes des douze tributs, la main ſur les

victimes , s'engagent ſolemnellement à

- l'obſervation de la loi. Le Grand Prêtre

prononce des bénédictions ſur les fidèles

, obſervateurs, & des malédictions contreles infracteurs : • · .

dMaudits loin de vos murs, maudits dans vos

· familles ! -

· Maudits durant la paix, dans vos fils & vos filles !

Durant les jours d'effroi, maudits dans vos ſoldatst

Ils tournerent le dos dans les premiers combats.

Tremblans ils chargeront par une ſeule route :

Par ſept chemins divers ils fuirent en déroute.

Vous ferez des hymens dans l'horreur des dangers

que ſouilleront d'abord d'infâmes étrangers.

D'innombrables enfans entoureront vos tables ;

Emmenés dans les fers leurs troupes lamentables,

JLoin de vous affranchir, loin d'eſſuyer nos pleurs,

Combleront votre honte, aigriront vos deuleurs.

Votre orgueil bâtira des palais magnifiques ; .

Et vous n'entrerez point ſous leurs riches portiques.

JVous ſemerez vos champs, d'autres moiſſonnne

1'Ont. .

La ſueur, mais en vain , baignera votre front.

Le ciel ſera de bronze au-deſſus de vos têtes.

| La terre , un roc aride en toutes vos conquêtes.

En vain des ſaints parvis vos prêtres incertains

'Adreſſeroient leurs vœux au Maître des deſtins : '

Leurs vœux répudiés ne feront plus deſcendre

Sur vos ſillons brûlans que le ſoufre & la cendre.

-
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Pourſuivis en tous lieux, vous n'aurez dans le ſein

Que la famine impie & le fer aſſaſſin. -

Les parens affamés, de leur ſang propre avides,

Egorgeront leurs fils de leurs mains parricides ;

Et l'épouſe & l'époux s'arracheront, tremblans,

Les os demi-rongés de leurs membres ſanglans.

L'armée Iſraélite marche à Jéricho,

L'Ange exterminateur, ſous la figure d'un

homme armé, vient à Joſué pour l'éprou

ver & l'inſtruire. Il lui fait préſent d'une

arme céleſte, nomméeanathême. C'étoitle

glaive avec lequel l'Archange Michel rem

porta la victoire ſur Satan, chaſſa l'hom

me pécheur du paradis terreſtre , & par

lequel les fils aînés des Egyptiens furent

immolés depuis. Joſué attaque Jéricho en

la manière qu'on lui a§#
exterminateur le ſeconde avec tous ſes

monſtres; & le miracle des livres ſaints

à ce ſujet, ſans être altéré par la poéſie,

devient très-plauſible, & facile à croire.

Le chef des démons, précipités aux en

fers ſur la fin du cinquième chant, les

ranime dans le ſeptième, & les raſſem

ble en conſeil. Ici l'on conſerve au vrai

Dieu toute ſon autorité ſur les eſprits ré

prouvés. Ils ne peuvent rien contre Iſraël,

qu'en corrompant ſes mœurs ; & ils ne

ſauroient même le tenter , qu'ils n'en

D v
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º,

ayent obtenu le pouvoir du Tout-Puiſ

ſant. - -

Après la peinture des horreurs du ſéjour

infernal, on fait contraſter l'image toute

différente de l'empirée, & du palais de

l'Eternel. Le poëte, ſentant ſans doute le

danger de déshonorer ces objets ſublimes

par la groſſièreté des conceptionshumaines,

n'a gueres fait que traduire la deſcription

de la Jéruſalem céleſte de l'Apôtre S.Jean ;

& pour l'entretien du Trés-Haut avec

Satan, il a copié celui qui eſt rapporté

dans le livre de Job. .

Aſtarot ou Aſtarte, connu même ſous

ce nom dans les livres ſaints , démon de

la volupté , veut amollir l'amazône Sé

phire.

Je ſais (dit Aſtarte ) qu'elle profeſſe une Vertue

ſévère, -

Et veux juſqu'à ce jour la réputer ſincère :

Mais qui ne ſait auſſi qu'une jeune beauté,

Fière du vain renom de ſa ſévérité ,

Par de trop grands efforts ſoutient ſon perſonnage

Pourconſerver long-tenmps ce fragile avantage ? ..

Pour la brave Séphire il prétend l'enflammer ;

( Othoniel ). |

Il les voyoit déja l'un l'autre s'eſtimer. »

De l'eſtime à l'amour, divers en apparence,

Dans l'âge des plaiſirs il eſt peu de diſtance ;

|
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Et plus ſouvent encor, ennemi du grand jour,

Le maſque de l'eſtime eſt porté par l'amour.. ..

· Le reſte du chant eſt rempli de l'atten

driſſement de Séphire & d'Othoniel, où

l'on s'eſt étudié , ainſi que dans le chant

ſuivant , à ménager tellement la réſerve

& la chaleur , qu'on pût intéreſſer &

· émouvoir, ſans ſortir des bornes exactes

de l'honêteté que preſcrivoit ici le bon

ſens autant que la vertu. · • ·

Le malheureux ſiége d'Hai fait le ſujet

principal du huitième chant. Mammone

ayant fait ſuccomber Acham, de la tribu

de Juda , au crime de l'avarice, attire la

malédiction du Ciel ſur la floriſſante élite

chargée du ſiége. Elle eſt miſe en fuite.

Dans la déroute , l'ange Uraniel , pour

mettre la vertu de Séphire en ſûreté, en

la ſéparant d'Othoniel , forme un corps

parfaitement ſemblable à la Princeſſe ; de

ſorte qu'Othoniel & les démons mêmes y

ſont trompés. Ce ſimulacre fuit vers les

bords du Jourdain, où les eſprits de téné

- bres , conjurés contre la vertû de Séphire

& du neveu de Caleb, tenoient un canot »

rêt à les recevoir tous les deux enſemble.

† ſimulacre de Séphire y entre, & Otho

niel avec lui. Cependant la véritable Sé

phire ſe voit ſeule ſur le champ de bataille,

D vj
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· exceptél'ange Uraniel, qu'elle prend d'a-

bord pour un brave Iſraélite.

Il y a de l'énergie & du feu dans le

combat ſingulier qu'elle livre au principal

héros des Cananéens, Adoniſedec, Roi

de Jéruſalem, & dans lequel elle périt.

On imagineroit difficilement l'état tran

quille & pacifique de l'auteur, en voyant

ſa complaiſance marquée & ſa vivacité à

indre ces divers combats.

Séphir (voulant commencer le combat)

crie au vainqueur altier,

Qui ſautant de ſon char & montant un courſier ,

Aux prompts enfans de l'air en vîteſſe ſemblable,

Diſſipoit des vaincus la troupe mépriſable :

Grand héros, qui pourſuis ces daims ſaiſis d'effroi,

Vois ici des guerriers trop terribles pour toi.

Tu les connois ſans doute ; & ta lâche vaillance,

Peu propre à ſoutenir les aſſauts de ma lance,

Aime mieux par derrière & de loin, ſous ſes dards,

Faire mordre la poudre aux plus obſcurs fuyards4

A l'outrage Adoni repartit par l'outrage ,

Et de la vive Arabe imitant le courage ;

Qu'on ôte, ordonna-t-il, le peſant coutelas

"Qui de cette beauté charge le tendre bras :

Qu'on lui remette en main les fuſeaux ou l'éguille.,

Séphire piquée, montre à Adoniſede»

les dépouilles d'Adonias, fils de ce Moe
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narque, qu'elle avoit tué quelques heures

auparavant. ' -

A ce ſigne imprévu des caprices du ſort,

Le tyran s'abandonne au plus fougueux tranſport.

Tel un ours furieux, retournant à ſon antre,

Trouve encor ſon petit ſous la dent qui l'éventre

Que perſonne, dit-il, ne répande ſon ſang :

Il n'appartient qu'à moi d'en épuiſer ſon flanc.

Mais, ainſi qu'un limier, dans ſon eſſor rapide,

Croyant ſuivre une biche ou quelque faon timide ;

Et, contraint de livrer de pénibles combats,

D'une louve terrible a reconnu le pas :

Tel Adoniſedec craint, autant qu'il admire ;

La fière contenance & le feu de Séphire.

Dédaignant l'artifice & tout effort ſecret,

Ils s'avancent de front les lances en arrêt.

Deux vaiſſeaux qui, preſſés par le même courage,.

A force d'avirons viennent à l'abordage ;

Deux nuages pouſſés au gré des vents divers ;

Et dont le choc bruyant enfante les éclairs ,

Dans leur âpre rencontre ont moins de violence.

On voit loin d'eux voler les éclats de leur lance :

De la force du coup, en arrière étendus,

Tous deux ſont à la fois ſur la croupe abattus ;

Et les courſiers pliant ſous ces foudres de guerre,

De leur croupe affaiſſée au loin frappent la terre.

Mais d'un arc excellent, plus on contraint l'acier,

Et plus vîte il repaſſe à ſon état premier :
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Ainſi le couple ardent à venger ſon outrage,

Se relève rempli d'un plus ferme courage.

Séphire avec chaleur lance ſes javelots :

Mais un bras immortel (Uraniel) garantit le héros,

Ils volent en éclats comme un verre fragile,

Ou ſifflent détournés par l'immortel agile.

Elle prend ſon épée & fond ſur le guerrier,

Frappe les bras, le dos, ſon armet, ſon cimier.

La grêle, du ſein noir du plus affreux orage ,

Sur le pampre azuré tombe avec moins de rage :

Le Roi n'a pas le temps d'employer ſa valeur.

Son embarras I'irrite ; il ſe met en fureur :

· Et, levant à deux mains ſon fer épouvantable,

Il porte à la Princeſſe un coup inévitable.. ...

Séphire eſt étourdie ; & , ſous le cimeterre,

Chancelle, perd l'arſon, du front touche la terre.

Toutefois le péril, la honte & la douleur,

· Avec le ſentiment , lui rendent ſa valeur ;

Mais elle cherche en vain ſa redoutable épée ,

, Én tombant de cheval de ſes mains échappée.

Draniel , preſſé par ſes cris ſuperflus,

A ſes yeux interdits ne ſe préſente plus.

Elle voit ſon erreur. Le meurtrier habile,

De ſon courſier poudreux preſſe le fianc agile. .. :

EIle ſent que le Ciel a réſolu ſa fin.

Epuiſant tqutefois les ruſes de la guerre ,

Elle s'incline, amaſſe une effroyable pierre,

Et confondoit encor ſon perfide rival ,

S'il n'eût uſé de fraude , & pouſſant ſon cheval

X
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Dans le fatal inſtant qu'elle s'étoit baiſſée,

Sous les pas du courſier il ne l'eût renverſée.

Il s'élance ſur elle, & dans ſon chaſte ſein,

Nud, pour mieux bander l'arc, plonge un fer

aſſaſſin.

Son beau ſang épanché, monument de ſa gloire,

Semble un vermillon pur qui colore l'yvoire.

La pâleur de la mort ſe répand dans ſon teint : .

'éclat de ſa beauté ſe flétrit & s'éteint, s

Ainſi que de Narciſſe ou du tendre Hyacinte,

La tige en plein midi par la faucille atteinte.

Joſué , accablé de douleur à la nou

velle de cette défaite , ſe retire dans le

tabernacle pour conſulter le Seigneur.

L'un des Chérubins, qui ne ſembloit au

vulgaire , comme on l'a dit, qu'une ſta

tue poſée ſur l'arche d'alliance, le conſole

& lui fait voir dans des tableaux mou

vans & animés, la ſuite des choſes cachées

& futures , relatives à tous les empires

célèbres , ainſi qu'à celui des Hébreux.

Dans l'eſpèce de néceſſité, où étoit l'au

teur de ce poëme, de donner des prédic

tions à l'imitation de tous les épiques fa

meux, il a été heureux de trouver dans

les viſions des prophètes, & ſur-tout de

Daniel, ce moyen encore neuf pour des

choſes ſi ſouvent traitées. L'auteur va plus

loin : il fait enlever Joſué dans les airs
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par le chérubin, & après avoir vu dans

les limbes les patriarches & les légiſlateurs

célèbres , ils arrivent au ſommet des

cieux. On tire ici parti du ſyſtême de

Mallebranche, plus poëtique en effet que

† & l'on fait lire dans le

Verbe à l'Hébreu privilégié , toutes les

choſes futures ou paſſées. Voici la ma «

nière : / -

Au-delà de l'eſpace & du temps limité,

Dans le centre du vuide ou de l'immenſité,

Eſt un trône éclatant de feux incorruptibles,

Mais entourés au loin d'ombres inacceſſibles.

Dès le commettement le Verbe égal à Dieu ,

Avec Dièu , Dieu lui-même habitoit en ce lieu.

Là par lui tout fut fait ſon idée éternelle ;

Là de tout ce qu'il fit retrace le modèle.

Sa voix eſt ſa penſée, & ſans former d'accens !

Frappe tout à la fois & l'eſprit & les ſens.

Le ſavoir admiré dans le ſavant ſuperbe,

En l'ignorant lui même, il le prend dans le Verbe.

Mais ce qu'en ce bas monde on ne fait qu'en

- trevoir , 'v

Là ſe préſente aux yeux ſans voile & ſans miroir.

L'Ange fait approcher le ſage Hébreu qu'il

guide :

Obſerve, lui dit-il, vertueux Iſacide,

Vois ce qu'un œil mortel n'a jamais mérité ;

le fond de la ſubſtance & la réalité
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Des objets que verront, en énigmes obſcures,

Les " voyans même, auteurs des céleſtes augures.

En élevant les yeux, Joſué voit alors

Une immenſe ſubſtance , un océan ſans bords,

Où toute autre ſubſtance, & future, & paſſée,

Comme un objet préſent ſe trouve retracée. ...

Il voit d'abord la cauſe de la défaite

d'Haï, & la manière de remédier à ce mal

heur, enſuite l'hiſtoire des Juges & des

Rois d'Iſraël, puis l'explication des figu

res prophétiques de Daniel, par rapport

aux quatre grands empires, l'incarnation

du Verbe, & l'empire du chriſtianiſme,

formé des peuples modernes qui ont ſuc

cédé au luſtre & au pouvoir des anciens

Romains. Mais comme cette matière étoit

immenſe , on ne ſaiſit que les grands

traits, & d'un intérêt univerſel. Voici

ce qui regarde la nation Françoiſe :

Une autre nation quitte enfin ſes forêts ;

E)es bords froids de l'Oder déſerte les marais.

De ſes brillans deſtins quel heureux horoſcope !

Son premier Roi ſoumet la moitié de l'Europe.

Quel peuple eſt celui-ci, s'écrie à ſon aſpect

Le fils de Nun , touché d'annour & de reſpect !

Il atteint en naiſſant le comble de la gloire ,

Et du berceau s'élève au temple de mémoire.

* Terme conſacré dans la ſainte écriture, & qui ſignifie

Prophètes, "
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La parole éternelle à l'inſtant répondit :

Telle eſt la nation dont le divin Eſprit

A principalement ſuſcité la vaillance

Peur prendre de la foi la conſtante défenſe.

L'honneur, par ſon grand chef plus ambitionné,

Eſt d'être de l'égliſe appellé fils aîné.

Vois près de Tolbiac la victoire fameuſe,

De ſa fidélité récompenſe pompeuſe. |

Les enfans de Clovis, non moins vaillans guerriers,

De ſes autres vertus ne ſont pas héritiers ;

Mais ils le ſeront tous de la ſainte croyance.. .. ,

Après avoir parlé de l'empire de Char

lemagne, & du† qui réſulta, pour l'E-

gliſe & pour le genre humain, de l'union

des Germains & des Francs trop peu du

rable, on touche la grandeur de Charles

Quint , puis celle de la France ſous Lous
le Grand. - e

Le ciel veut qu'au berceau la victoire l'inſtruiſe.

Pour orner ſes Etats la nature s'épuiſe :

Sciences & beaux arts, commerce, affaires, loix,

A le couvrir d'honneur conſpirent à la fois. ...

Rélas ! ſa propre gloire au vainqueur eſt fatale !

Vois-tu frémir l'envie & la ſourde cabale ?

Les vois-tu de la France armer tous les voiſins ?

On prête à ſes héros les plus vaſtes deſſeins :

De ſubjuguer l'Europe on les a vus capables ;

De ce noble attentat on les juge coupables.
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Mais la haine perfide a ſon comble final :

Le peuple des François plus conſtanmment rival,

Prend leurs habits, leurs mœurs, leurs langues,

leurs coutumes,

N'a plus entre les mains que leurs charmans

volumes ; º

De la ſociété chez eux apprend les loix ;

Et tous n'ont plus qu'un cœur, comme ils n'ont

qu'une voix :

Monarchie, il eſt vrai, ſans borne, univerſelle ;

Mais auſſi ſans contrainte & vraiment fraternelle.

Avec un doux tranſport vois les braves Germains,

L'Iber & le François, tant de ſiècles aux mains,

Dont fi ſouvent la haine a déſolé la terre,

N'ayant plus qu'un deſſein pour la paix & la guerre.

Quel objet peut encor étonner les eſprits ?

La querelle de Vienne eſt celle de Paris.

Par les ſoins vertueux de Louis & Thérèſe ,

La droiture Teutone , & la candeur Françoiſe ,

Reprenant à la Cour un empire abſolu,

Sur la jalouſe intrigue ont par-tout prévalu.

Le voyant, perce enfin , guidé par ces préſages,

Dans les deſſeins profonds de deux arbitres ſages,

Miniſtres révérés du Franc & du Germain ,

Unis dans leurs travaux pour le bonheur humain...

Le dixième chant eſt preſque tout en

tier une épiſode , mais qui eſt tirée du

ſein du ſujet, & qui conduit au dénoue
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ment ou à la fin de l'action. Après la pu

nition d'Achan , & la priſe de la ville

d'Haï, tous les Rois Cananéens conſpirent

contre les Hébreux. Les ſeuls Gabaonites

recherchent leur alliance ; & voici quelle

couleur poëtique on donne au parti qu'ils

prennent, Un grand de Gabaon avoit fait

naufrage avec toute ſa famille, quelques

années auparavant. Un enfant , nommé

Melſi, avoit ſeul échappé à la mort, ayant

été jetté par la tempête dans une iſle dé

ferte. Là, ſa raiſon ſe développa ; & ſui

vant tous les principes de la loi naturelle,

il s'attira la protection particulière de la

· Providence. Ce développement de la loi

naturelle a quelque choſe de touchant &

d'intéreſſant. Un vaiſſeau parti de la Gau

le, aborde en cette iſle, & Melſi, reconnu

pour Gabaonite, eſt reconduit à Gabaon.

C'eſt lui qui engage ſes compatriotes à re

chercher l'alliance des adorateurs du vrai

Dieu. Les Gabaonites envoyent des dé

putés à Joſué; mais étant proſcrits, en

qualité de Cananéens , ils feignent être

d'une région fort éloignée. Pour ſoutenir

l'impoſture avec vraiſemblance, ils ſe font

accompagner de quelques-uns des étran

gers qui montoient le vaiſſeau Gaulois.

On ſaiſit cette conjoncture pour décrire

les antiquités de la Gaule, dans un poëme,
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où il étoit difficile de faire naître d'autres

occaſions de parler de la nation.

L'onzième chant amène inſenſiblement

la cataſtrophe ou la mort du roi Adoniſé

dec, & la ruine de ſa puiſſance. Il avoit

prétendu ſurprendre Gabaon, en l'inveſ

tiſſant précipitamment, avant qu'elle pût

, être, ſecourue des Hébreux. Deux jeunes

Gabaonites, piqués d'une noble émula

tion , ont le courage de percer le camp

ennemi , les armes à la main , & le bon

heur de parvenir au camp d'Iſraël. Les

Hébreux leur accordent le ſecours qu'ils

demandoient; mais ils craignent de livrer

la bataille générale &§ , avant que

le Héros Othoniel ait rejoint l'armée. Phi

néez va à la recherche de ce héros , ſous

la conduite d'un ange, qu'il prend pour un

lévite. On retrouve ici les particularités

les plus intéreſſantes du voyage de Tobie

dans la Médie, ſous la conduite de l'ar

change Raphaël. -

Le moment de l'action déciſive étant

enfin arrivé , les deux chefs parcourent

chacun les rangs de ſon armée, pour les

engager à bien combattre. Les différens

diſcours de Joſué, & la manœuvre d' Ado

niſé lec qui feint quelqu'effroi pour éprou

ver ſes troupes, ſont imités du ſecond

livre de l'Iliade, où Agamemnon voulant
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s'aſſurer de la diſpoſition des Grecs , leur

# de retourner en leur patrie, &

parle à chaque Prince de Grecs, ſuivant

ſongénie particulier. Deux Enacites, d'une

taille ginganteſque, défient les plus braves

des Hébreux. Othoniel & Elide, chef de

la tribu de Benjamin , ſont vainqueurs

dans ce combat particulier. Les infidèles

rompent la ſuſpenſion d'armes & leur

ſerment, & la bataille générale s'engage.

Les immortels prennent parti des deux

côtés ; & on reconnoît encore ici l'Iliade,

liv. 5, où Homere fait combattre ſes divi

nités contre les mortels, & les fait bleſſer :

mais auparavant, -

V A

Sur les ſommets ſacrés de l'Olympe éternel

Le Très-Haut raſſembla ſon Sénat immortel.

De-là voyant rouler, par-deſſus le tonnerre,

Ces immenſes flambeaux que l'Empirée enſerre ,

La terre leur paroît de fange un tas preſſé,

Les mers des gouttes d'eau dont il eſt arroſé ;

Les plus vaſtes Etats tels que des grains de ſable

Qui couvre du limon le contour mépriſable,

Les conquérans, les Reis, des inſectes rampans....

Il fait raſſembler tous les immortels.

Quand ils ſont tous préſens : ô vous, dit l'Eternel,

| Dieux créés, Anges ſaints, & vous, jadis fidèles,

4,

0

4
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Chérubins dégradés en devenant rebelles. .. .

Vous pouvez librement exercer vos courages

En faveur du parti qu'honorent vos ſuffrages.. ;

L'ange exterminateur, voyant les ef

forts des démons contre Iſraël , excite

Joſué :
,.

Et du char étincelant d'acier

Renverſe du ſaint chef le tremblant écuyer ;

Et des courſiers fougueux prenant en main les

- rênes ,

D'un tourbillon de poudre ombrage au loin les

plaines. . .. .

Il fond ſur le Démon (Moloc ) timide,

Qui reconnoît le bras de l'Archange homicide,

Et fuit, glacé d'effroi par le vague de l'air. ;

Alors, par un prodige effrayant pour l'enfer,

Transformant du héros les courſiers ordinaires,

· Ou leur ſubſtituant, près des céleſtes ſphères,

Un char incorruptible & des chevaux de feu ,

L'Archange dans les airs s'élève avec l'Hébreu.

Avec moins de vîteſſe on voit l'éclair rapide

Sillonner la longueur de ſa carrière humide.

Ils atteignent Moloc , & la néceſſité

Rendant au vain Démon ſon intrépidité,

Il s'arrête, il s'écrie, au tour de lui rappelle

Des guerriers infernaux la légion rebelle.

Les purs enfans de Dieu ſe raſſemblent auſſi.

A l'inſtant l'on eût vu tout le ciel obſcurci
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De tourbillons flottans d'une épaiſſe fumée,

Et la nature entière à ce ſigne allarmée

Supérieurs en maſſe à ces remparts mouvans,

Sur l'Océan foulé, conduits au gré des vents,

Deschars& des courſiers, animés par leurs guides,

S'élançoient tout en feu ſur d'autres chars rapides.

Tels on voit quelquefois des globes nébuleux

Se pourſuivre embraſés & ſe choquer entre eux ;

Tels tant de mille fois plus vaſtes que la terre,

Les aſtres déplacés feroient entre eux la guerre...

Pour donner un vernis poétique à ce

que dit l'hiſtoire, qu'il plut des pierres

ſur les Cananéens vaincus, on fait inven

ter le pierriet à l'Ange exterminateur.

En des cuviers d'airain de la plus vaſte maſſe

Le dître & le ſalpêtre à pleines mains s'entaſſe.

L'incendie aſſoupi dans le ſein des mortiers,

Eſt ſurchargé de grès & de rochers entiers.

Sous le pierrier énorme une étroite ouverture

Laiſſe à la flamme avide atteindre ſa pâture.

Le Ciel juſqu'à ce jour foudroya les bas lieux :

La terre en ce moment ſemble attaquer les cieux...

- ºs

Après qu'on a tiré le ſervice néceſſaire

de ces inſtrumens de mort, les légions

céleſtes les précipitent dans les gouffres du

lac Aſphaltite qui communiqueauxenfers ;

º

Et
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Et tenant le dernier ſur le nitre flottant,

Dirent tous deux ( Gabriel & Raphaël ) enſemble,

en le précipitant : -

Inſtrument infernal, déteſtable machine ,

Qu'a voulu réſerver la vengeance divine

Au juſte châtiment de la poſtérité,

Montée au plus haut point de la perverſité,

Rentre juſqu'à ce temps dans les ombres funèbres :

Qu'on ne puiſſe imputer qu'aux eſprits de ténèbres

De t'avoir mis aux mains des mortels obſtinés,

Et prématurément a leur perte acharnés.

De la nuit cependant le Prince inconſolable

( Satan )

Sent que du monſtre obſcur l'égide ſecourable

Peut ſeule préſerver du damnabie parti -

Le pouvoir expirant & preſqu'anéanti :

Il preſſe par ſes vœux la mère des ténèbres.

Vers l'Orient d'abord montrant ſes traits funèbres,

Elle franchit d'un ſaut ſa lugubre priſon,

Et couvre en un moment preſque tout l'horiſon.

Dépouillé du ſuccès par ſa courſe imprévue,

Le grand chef des Hébreux frémit a cette vue.

Il adreſſe ſa plainte au Monarque Eternel. ...

. . . -. Grand Dieu ! las de batailles, :

Chaſſe l'horrible nuit qui couvre ces murailles ;

Que tout l'enfer après m'attaque, ſi tu veux :

Et toi , globe éclatant, ſi tes courſiers fougueux

Reſpectent quelquefois, dans leur eſſor rapide,

Ou la voix ou la main de leur habile guide ,
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Arrête-toi , Soleil, par-deſſus Gabaon ;

Et toi, Lune, en-deçà des hauteurs d'Ayalon

L'Eternel obéit à cette voix mortelle. . • •

Tout le partiCananéen eſt diſſipé.Adº

niſedec & les Rois ſes alliés ſe retirent

dans une caverne : ils y ſont forcés & mis

à mort par l'horreur qu'on conçoit de leur

inhumanité barbare, dont on retrouve les

plus affreux veſtiges dans le lieu de leur

retraite. Les Hébreux reſtent ainſi les maî

tres des Etats de ces Princes, & l'action

finit.

Cet ouvrage eſt, à bien des égards »

digne de notre eſtime. La raiſon & l'ima

gination, loin de ſe nuire, s'y prêtent la

main. On ſent que le cœur de l'auteur étoit

échauffé par les grands objets qu'il avoit

ſous les yeux; & ſon eſprit y a répandu

des lumières vives & ſagementd§

Ce n'eſt point un ſeul peuple qui eſt inté

reſſé à ce poëme ; c'eſt toute la chrétienté.

La religion eſt l'âme de l'action entière ;

& la religion y eſt peinte avec toute la

majeſté qui lui convient.

eºneR2:
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THÉoRrE des Loix Civiles, ou Principes

fondamentaux de la Société ; avec cette

épigraphe :

Quis talia fando temperet à lacrymis.

A Londres , & ſe trouve à Paris, chez

DESAINT , rue du Foin ; deux vol.

in-12.

Nous nous acquittons avec plaiſir de la

parole que nous avons donnée, de faire

connoître cet excellent ouvrage. Notre

Journal & le public perdroient trop ſi nous

différions à en donner l'extrait.

Il eſt dédié à M. Douville , Conſeiller

au Préſidial d'Abbeville. Au lieu des fades

épitres dédicatoires qui deshonorent trop

§ le commencement des livres,

l'Auteur adreſſe à ce Magiſtrat un diſcours

préliminaire plein des idées les plus neuves

& les plus frappantes. On y apprend

d'abord une particularité qui doit flatter

tous les cœurs bien faits; c'eſt que l'affaire

de la mutilation du Chriſt d'Abbeville eſt

entierement terminée ; & que les jeunes

gens qui y étoient reſtés º# CIlt

1]



r

-

· 1 co MERCURE DE FRANCE.

été renvoyés abſous & pleinement dé

chargés.

Cette affaire , dont l'Auteur s'eſt forte

· ment occupé , a retardé l'impreſſion du

livre qu'il publie. Elle l'a même empêché

de pouſſer ſon travail auſſi l'oin qu'il

l'auroit fait «. Après avoir poſé, dit-il,

« en général les vrais fondemens de la

» ſociété, mon deſſein•étoit d'établir en

» détail, ceux de la légiſlation.Je comptois

» appliquer , les principes, que je me

» contente de montrer ici. Je ſongeois à

» faire voir qu'en tout genre la perfection

' » conſiſte dans la ſimplicité , dans l'uni

» formité : je me propoſois de prouver

» que toute adminiſtration compliquée eſt

» abſurde & malheureuſe. -

» Elle eſt abſurde , parce qu'embarraſſer

: » le jeu d'une machine , deſtinée à un

» mouvement non interrompu , c'eſt en .

» anéantir l'effet. Elle eſt malheureuſe

» parce que toutes les parties ſouffrent dès

· » que l'engrenage n'eſt pas aiſé. Quand les

» dents ſe heurtent, au lieu de gliſſer avec

» préciſion les unes ſur les autres , les ſe

» couſſes qui en réſultent ſe communi

» quent de proche en proche ; l'ébranle

» ment ſe fait ſentir juſques dans le centre.

» L'arbre qui le reçoit de tous côtés,

º» après avoir fléchi quelque tems, s'éclate
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enfin & ſe briſe tout d'un coup avec

» fracas.

» Ces principes , mon cher ami , ne

» ſont point ceux de l'Éſprit des Loix, ni

» de tous nos publiciſtes : mais ce ſont

» ceux de la vérité. L'expérience qui les

» confirme doit l'emporter ſans doute ,

» ſur les raiſonnemens qui les combattent.

» J'avois pris la plume pour les mettre

» au jour ; le tems & les circonſtances

» m'ont forcé de m'arrêter au milieu de

» mon entrepriſe. J'ai préféré au plaiſir

» d'indiquer le bien , celui de le faire.

» J'ai abandonné des ſpéculations très

» importantes, pour ne m'occuper que de

» la juſtification de mon ami injuſte

» ment opprimé ; je ne m'en repens pas ;

» j'ai réuſſi.

» L'hiſtoire de l'affaire où j'ai eu le

» bonheur de vous ſervir *, ſeroit peut

• 33

/

3

>

* « Le fils de ce Magiſtrat, âgé de dix-ſept

22 ans , avoit été calomnieuſement compromis

» dans l'accuſation intentée au ſujet du Chriſt

> mutilé a Abbeville en Picardie le 8 août 17 6 ;.
Il a été plei échargé -- .. -- A - ls 12

>> Il a été pleinement déchargé & renvoyé abſous

>> par ſentence du Préſidial de cette ville , du I o

» ſeptembre 1766.. Le Miniſtère public en a re

» connu l'équité en s'abſtenant d'en interjetter

» appel. Il y a eu , comme on ſait , treize mois

» d'intervalie entre l'oppreſſion de l'innocence &
ſa réhabilitatio 5 / , • la difficulté d

»- ſa réhabilitation. Ce n'étoit pas la difficulté de

>

E iij
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» être le meilleur ſupplément que je puiſſe

» donner à mon livre ». L'Auteur qui a

travailié avec ſuccès à manifeſter l'in

nocence , s'en applaudit avec raiſon. Sa

conduite pendant l'inſtruction de l'affaire,

a prouvé qu'il étoit un Juriſconſulte

éclairé , & un ami intrépide. Il lui eſt

bien permis de ſe réjouir d'un ſuccès qui lui

eſt dû.

Après cet hommage rendu à l'amitié

& à la vérité, il entre en matiere : il donne

une idée du droit civil ; il eſt inconnu

chez les ſauvages, parce qu'ils n'ont pas

de propriété. Mais a chez les nations po

» licées il regne avec d'autant plus d'éclat

» & d'appareil, qu'elles ſont plus voiſines

» de leur décadence. Il s'y produit avec

» un long cortége de livres & d'offices de

» toute eſpece. Il y déploie l'attirail de la

» Juriſprudence, & la pompe de la ma

» giſtrature ; mais il y cauſe auſſi une

» guerre ſourde , qui ſe nourrit par les

» efforts mêmes qu'on fait pour la terminer.

» Les procès y ſont de vraies batailles,

» où l'on ſe choque avec fureur. Rien

» la connoître qui en a fait ſi long-temps retar

» der l'aveu. Je me contenterai d'obſerver que

» les Juges qui ont décrété ce jeune homme

» n'étoient point du nombre de ceux qui l'ont

» abſous ». Note de l'auteur .
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» ne reſſemble tant aux ſtratagêmes guer

» riers, que la chicanne & ſes ruſes. Les

» bas Officiers qui ne s'enrichiſſent que

» par elle, ont l'effronterie & la rapacité

» des partiſans. Les particuliers ſe pré

» ſentent comme des auxiliaires prêts à

» ſe louer indifféremment à celui des deux

» partis qui veut de leur ſervice. Les

» loix ſont des armes qu'on emploie de

» part & d'autre pour ſe charger ; & la

» Juſtice, ſur ſon tribunal, eſt la divinité

» qui, comme le Jupiter d'Homère, pèſe

» & regle avec ſa balance la deſtinée des

» combattans.

» Dans ces querelles acharnées on ne

» verſe point de ſang, à la vérité ; on

» n'y fait couler que l'encre, les injures

» & l'argent : cependant les ſuites en ſont

» preſque toujours auſſi fatales que celles

» de ces exploits glorieux & cruels , qui

» élevent les conquérans ſur des trophées

» d'oſſemens humains. Les vainqueurs &

» les vaincus y perdent également par les

» abus trop multipliés dans cette partie

» importante de l'adminiſtration. Leurs

» dépouilles reſtent entre les mains des

» gens de loi, comme après une mêlée

» ſanglante, les habits des ſoldats maſ

» ſacrés appartiennent à ceux qui les ont
» tués. | s

E iv
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» Quand ſe trouvera t-il dans notre

» Europe un génie aſſez intrépide pour

» viſiter en détail ce champ de bataille

» redoutable , & ne craindre pas de s'en

» gager parmi les debris dont il eſt jonché ?

» Quanl naîtra t-il un artiſte aſſez in

-» telligenr, pour retremper les armes dont -

» on s'y ſert , ou un chirurgien aſſez

» habile pour traiter avec ſuccès les bleſ

» ſures qui en réſultent ? Quand viendra- .

» t-il au moins un obſervateur aſſez ami

» des hommes & de leur repos, pour exa

» miner s'il ne ſeroit pas poſſible & per

» mis, ſoit d'en émouſſer le tranchant,

» ſoit d'en rectifier l'uſage ?

» Ce qui les rend plus terribles, c'eſt

» leur multitude & leur prodigieuſe va

» riété. On eſt à chaque inſtant embarraſſé

pour en parer les coups , parce qu'on

» n'en connoît ni le nombre ni la nature.

» Elle ſont diſperſées ſans ordre dans de

» vaſtes arſenaux , connus ſous le nom

» de compilations, de commentaires, où

, il faut les aller chercher à tâtons. Il

» n'eſt pas plus permis d'y porter de la

» lumiere, que dans nos magaſinsà poudre ;

» & peut-être le ſoin que l'on prend de

» les en garantir , eſt-il fort ſage : la

» moindre étincelle qui pourroit y péné

» trer, feroit ſauter en l'air tout l'édifice.

'-

»2

3
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» Ce ſeroit pourtant bien mériter de

» la nature humaine, que de lui procurer

» cet heureux accident ». Il y aura peu

de perſonnes qui puiſſent refuſer d'ap

plaudir aux vœux que l'on fait ici, pour

une réforme dans cette partie de l'admi

niſtration. -

Il en faut des réformes. L'Auteur s'at

tache à raſſurer les eſprits timides que ce

nom ſeul épouvante : il en démontre l'u-

tilité & la néceſſité. Il aura juſques-là bien

des partiſans. Mais où il commencera à

trouver des contradicteurs, c'eft lorſqu'il

développe les maximes d'après leſquelles,

ſuivant lui, une adminiſtration peut-être

heureuſe & bien réglée.

• Le droit civil, dit l'Auteur , ſemble

» n'avoir d'autre objet que les relations

» des citoyens entre-eux. Il eſt aiſé cepen

» dant de ſe convaincre , qu'il comprend

» toutes les autres eſpèces de droits. Tout

» dérive de la propriété : il n'y a rien

» dans le monde qui n'y ait rapport; c'eſt

, une vérité que les Princes & leurs conſeils

» ne méditent peut-être pas aſſez. Du

» haut de leur gloire ils ſentent rarement

» quelle influence peut avoir ſur leur

» propre état, celui des ſujets qu'ils gou-,

» vernent; ils ne ſont pas convaincus de

» la néceſſité qu'il y a pour eux de veille
- E v
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, » à ce que ce peuple jouiſſe au moins

» en paix de ſon premier héritage, & de

» la protection qu'ils doivent donner à

» la jouiſſance générale qui ne leur eſt

» attribuée que pour cet objet.

» De toutes les opérations politiques ,

» c'eſt pourtant la plus importante. Les

» plus ſuperbes vaiſſeaux, dit-on, périſſent

» en peu de tems, ſi l'on n'a ſoin de donner

» de l'eau douce à boire aux rats qui en

» habitent le fond de cale, parce qu'ils

percent le bordage dans l'eſpérance d'en

trouver dehors. De même les gouver

nemens les plus brillans ſont bientôt

renverſés , ſi la propriété des peuples

n'eſt pas tranquille. Le pouvoir des Rois

, n'eſt aſſuré qu'autant que les poſſeſſions

de leurs ſujets ſont ſolidement affermies ;

s» & la raiſon en eſt bien ſimple, c'eſt

» qu'ils poſſédent tous au même titre. Les

» Royaumes appartiennent à leurs maîtres

» comme une ferme eſt à moi. L'un a été

» dévoué à eux ou à leurs ancêtres , par

» le même principe que l'autre aux miens. .

» Nos titres de jouiſſance & de propriété

» ſont les mêmes, c'eſt-à dire, une force

» une violence primitive , légitimées.

» enſuite par la preſcription.

» Cette maxine eſt l'abrégé de toute

» la politique ; elle en dit plus que ces

» gros traités où l'on ne s'inſtruit guères

:
3

\.
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» que de ce qu'on n'a pas beſoin de ſavoir.

» C'eſt cependant une de celles que les

» publiciſtes ſe ſont le plus efforcés d'obſ

» curcir. Ils ſe ſont imaginés qu'il y avoit

» du danger à dire la vérité en cette partie.

» Ils ont donné cours à je ne ſais quelle

» chimere de convention libre , de pact

volontaire fait entre les Rois & leurs

ſujets. Ils ont ſuppoſé pour baſe à l'au

torité publique , des clauſes conſenties

de part & d'autre, & dont la violation

» entraîneroit la nullité du pact. Ils ont

» prétendu que cette idée étoit la ſeule

» barrière qui pût garantir ces derniers

» de l'oppreſſion. Ils n'ont pas vu que c'étoit

» au contraire les y livrer ſans reſſource.

» C'eſt vouloir guérir un paralytique en

» lui donnant des tranchées. Qui ne voit

32 qu'un pareil traité ſeroit le germe des

, révolutions les plus terribles & les plus

» continuelles ?

» Où ? Comment ? Entre les mains de

» qui auroit-il été paſſé ? Quel en ſeroit

» le garant ? Le peuple ? Il nommeroit des

33. inſpecteurs pour le faire obſerver ? Mais

» qui eſt-ce qui fixeroit le nombre de ces

» ces inſpecteurs ? De quel moyen ſe

» ſervir pour empêcher qu'on ne les cor

» rompe ? Ne deviendront-ils pas en peu de

» tems les ſouverains ? Ils pourront donner

:

3
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» des ordres au Prince : ils ſeront donc

» ſes maîtres : le peuple aura donc gagné

» d'augmenter ſa charge ; & pour ſe dé

» livrer d'un pouvoir qu'il redoutoit, il

en aura créé deux, que leurs diſputes

» rendront bien autrement redoutables. .

» On parle des Ephores à Sparte, qui,

» dit-on , y tempéroient la royauté ſans

» la détruire. Mais c'eſt un pure mépriſe

» de mots. Ce n'étoient pas des Rois que

» ces prétendus Princes de Spa te; cétoient

» des Magiſtrats ſubordonnés , des Gé

néraux d'armée qui dépoſoient preſque

» tout leur pouvoir en rentrant dans la

22

» Ville. Les vrais Souverains étoient les

» Ephores, puiſque la royauté elle-même

fléchiſſoit ſous eux. -

» En adoptant le principe dont je

parle, on pourroit donc à chaque inſtant

demander compte au ſouverain de ſon

» adminiſtration. Mais conmment déter

» miner la portion du peuple, qui aura

droit de requérir & de recevoir ce

compte ? Faut-il que la demande ſoit

unanime ? Mais cette unanimité n'aura

» jamais lieu, Ceux qui partagent avec le

Prince l'emploi, & même ſi l'on veut,

, l'abus du pouvoir , ne conſentiront

» jamais à la réviſion. Voilà , donc une

» partie de la nation qui s'y oppoſe.

>2

35

2)
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· » Etablira t-on que la pluralité ſuffit pour

» en autoriſer le deſir ? Mais c'eſt ouvrir

» la porte aux rebellions : à quoi la re

» connoîtra-t-on cette pluralité ? Chacun

» ne prétendra-t-il pas l'avoir de ſon côté ?

» Ceux même qui ne l'auront pas, diront

» que la multitude eſt ſéduite. Ils ſou

» tiendront qu'il faut compter les raiſons,

» plus que les hommes , & qu'un petit

» nombre d'eſprits éclairés eſt préférable

» à une foule d'aveugles ignorans.

» Aſſurément s'il y a quelque matière,

» où la pluralité des voix ſoit requiſe &

» l'univerſalité néceſſaire, ce ſont celles

» qui donnent lieu aux querelles eccléſiaſti

* ques : mais c'eſt préciſement là ce qui

» les rend ſi longues, ſi opiniâtres, ſi

» difficiles à terminer. On y a vu de tout

» tems le petit nombre tenir tête au grand.

» On décline l'autorité ſous prétexte que

» ſes miniſtres ne ſent pas inſtruits. On

» pèſe les ſuffrages, au lieu de les compter ;

» & chaque parti ayant en ſa faveur des

» argumens ſpécieux, la querelle s'éterniſe

» en produiſant dans toute ſa durée de

» très-grands malheurs.

» Il en ſeroit de même en politique.

» Tout attroupement ſéditieux ſe diroit

» l'état. La ſociété ſeroit perpétuellement

» troublée. Le prétexte de punir une vio
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» lence , en feroit naître mille autres.

» Quiconque ſe ſentiroit les talens des

» Cromvvels , ou des Ducs de Guiſe,

» en imiteroit la conduite. On déchi

» reroit ſa patrie, en feignant de la venger.

» Les malheureux ſujets, tourmentés par

» leurs libérateurs, encore plus que par

» leurs tirans, ne recueilleroient de tant

» d'efforts, que des calamités ſucceſſives

» & une oppreſſion conſtante. Ils péri

» roient entre leurs défenſeurs & leurs

» ennemis, comme une brebis qu'un dogue

» veut arracher au loup qui l'emporte ,

» ſe ſent mettre en pièces , tandis que

' » chacun des deux la tire par le côté qu'il

» a ſaiſi. -

» C'eſt donc s'abuſer volontairement

» & dangereuſement, que de ſuppoſer un

» pact , une convention libre entre les

» ſujets & les Princes. Cette illuſion, ſi

,, par un malheur elle étoit rédigée en

,, principes , & réaliſée dans la pratique ,

,, ſeroit le ſignal des plus horribles cala

,, mités ſur la terre.

,, Cependant au milieu de cette indé

,, pendance abſolue, il ne faut pas croire

,, qu'ils ſoient ſans frein. Ils en reçoive nt

,, un de la nature des choſes, & un plus

» terrible , plus efficace cent fois , un

» qui les a § bien autrement que
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, ces prétendus traités. Ce ſeroient des

,, ſemences de diviſions & la ruine de

,, la juſtice ; au lieu que ce frein dont

,, je parle eſt le gage de la paix & le

,, maintien de l'équité. C'eſt préciſément

,, cette parité de titre, cette reſſemblance

,, évidente du droit qu'ils ont ſur leurs

,, ſujets, avec celui qu'ont leurs ſujets,cha

,, cun ſur leurs biens particuliers. Comme

,, tous deux ſont de la même eſpèce, ils

,, ne peuvent ſe ſoutenir que par les mêmes

,, moyens; comme l'un réſulte de l'autre ,

,, le premier ne ſauroit être affermi, ſi le

,, ſecond ne l'eſt pas ,,.

C'eſt ce que l'Auteur développe avec

une force & une profondeur ſingulieres.

Ceux des lecteurs qui n'embraſſeront pas

fes opinions , rendront au moins juſtice à

l'énergie avec laquelle il s'exprime. Son

ftyle eſt par-tout de la même vigueur ;

auſſi ne craint il pas d'entrer en lice avec

M. de Monteſquieu , avec Grotius , Puf

fendorf, Leibnitz, ainſi qu'avec le célèbre&

malheureux Jean-Jacques Rouſſeau , qu'il

ne nomme cependant pas quoique ſon

ſyſtême ſoit directement l'oppoſé & la ré

futation du contrat ſocial. Il fait de M.

de Monteſquieu le plus bel éloge : mais

il déclare que la réputation de ce grand

homme ne lui ferme pas les yeux ſur les
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défauts de l'Eſprit des Loix " J'ai, dit-il ,

,, la vénération la plus profonde & la plus

', ſincère pour ſon nom, ainſi que pour

,, ſes ouvrages : mais j'en ai plus encore

,, pour la vérité. Si en la cherchant tous

,, deux, nous ne ſommes pas du même

,, avis , c'eſt nous accorder que de nous

,, combattre, comme a dit un autre grand

,, homme de nos jours, pour le moins égal

,, à l'Auteur de l'Eſprit des Loix.

,, Je combattrai quelques fois ſes opi

,, nions avec force, mais je ne ſonge pas

,, à détruire le mérite de ſon ouvrage. Je

,, ne viens point dire à ſes partiſans, qu'ils

,, ont eu tort de le louer. C'eſt certaine

,, ment un de ceux qui font le plus d'hon

,, neur à notre ſiècle. Même après mes

,, obſervations, il n'en ſera ni moins ad

,, miré, ni moins admirable .... Son livre

,, étoit fait pour réuſſir. Il parle à l'eſprit

,, comme au cœur. Il inſtruit en même

», tems qu'il plaît. S'il a quelques inſtans

» d'obſcurité , il en a encore davantage

,, du plus grand éclat. Les Ariſtote , les

,, Platon n'ont pas d'auſſi grandes vérités

» & ne les ont pas auſſi bien dites. Il a

,, dû ſéduire ſes contemporains ; & l'eſ

,, time de ceux-ci lui aſſurera celle de la

,, poſtérité,,.

Quand on ſent ainſi le mérite d'un

•
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écrivain, quand on lui rend juſtice avec

autant de franchiſe & d'éclat , il eſt aſſu

rément bien permis de le critiquer, ſur

tout quand on ſe ſent aſſez fort pour ſou

tenir le combat avec avantage, -

A l'égard de Grotius , de Pufendoff,

il ſont traités ici avec moins d'égard. Ce

que l'Auteur leur reproche le plus, c'eſt la

multitude incroyable des citations dont ils

ont noyé leurs ouvrages.

Ce diſcours préliminaire qui eſt fort

long , & qui paroît très-court quand on

le lit, tant il eſt plein de choſes admira

blement écrites, ſe termine par une diſ- .

tinction très-vraie entre la ſatyre & la cri

tique. * Si les écrivains ſur qui tombent

,, ces obſervations, dit l'Auteur, vivoient

,, encore, j'en parlerois avec ménagement,

,, Je ne citerois que ce qu'ils auroient dit

,, de louable. J'enſevelirois leurs fautes

,, dans le ſilence. Si leurs ouvrages étoient

,, abſolument mauvais , je me garderois

,, bien d'en parler. Je ne les forcerois pas

,, de joindre au regret d'avoir mal fait,

,, la douleur de voir que quelqu'un s'en

,, apperçoit. * -

,, Mais ceux que je nomme ſont morts ;

,, & quand on parle des morts , on ne

,, leur doit que la vériré pour l'inſtruction

,, des vivans. C'eſt ſur-tout dans cette diſ
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,, tinction que conſiſte la différence eſſen

,, tielle qui ſe trouve entre la ſatyre & la

,, critique. La première eſt une vermine

s, incommode qui fuit les tombeaux. Elle

,, ne cherche que les corps animés, qu'elle

», ronge & qu'elle tourmente. La ſenſibilité

,, dans ceux qu'elle attaque, eft un attrait

,, qui la fixe. Elle vit de la douleur qu'elle

,, cauſe, & s'éloigne de tout objet qui

,, lui paroît incapable d'en éprouver l'im

», preſſion.

,, La ſeconde, au contraire,eſt cette ana

,, tomie ſage, qui tâche de trouver dans

,, les dépouilles de la mort, des reſſources

» pour diminuer les maux de la vie. Ce

,, n'eſt que ſur desobjets inſenſibles, qu'elle

,, fait des expériences utiles. Quand elle

,, porte le ſcalpel ſur des cadavres, c'eſt

,, pour le bien de leur poſtérité.Quand elle

,, ſe permet d'analyſer les principes de leur

,, conſtitution, quand elle oſe eſſayer de

,, découvrir dans leurs entrailles l'origine

,, de leurs maladies, c'eſt pour ſe mettre

,, en état d'en garantir un jour leurs en

» fans.

,, Ilen eſt de même des écrivians.Quand

,, un Auteur combat avec force les ſen

,, timens d'un autre, pour ſavoir ce que

,, vous devez penſer de ſes motifs , ſou

» vent même de ſon ouvrage, pour juger

*.
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» s'il mérite notre mépris , ou notre eſ

» time, examinez en quel tems tous deux

» ont vécu. Les contemporains ne font

» pas toujours des ſatyres : mais ceux qui

» ne le ſont pas n'en font jamais; & qu'y

» gagneroient-ils » ?

Nous remettons à un autre Mercure

l'extrait de l'ouvrage même. Nous avons

été ſéduits par l'éloquence & la vivacité

de ce diſcours. Nos lecteurs & nous aurons -

le même plaiſir , à parcourir le reſte du

livre , que nous annonçons comme un

des mieux & des plus fortement écrits qui

aient paru dans ce ſiècle.

HISTOIRE de la Prédication, ou la Ma

nière dont la parole de Dieu a été prê

chée dans tous les ſiècles , ouvrage utile

aux Prédicateurs, & curieux pour les

gens de lettres ; par JosEPH-RoMAIN

JoLY. A Amſterdam , & ſe trouve à

Paris , chez LACoMEE , Libraire , quai !

de Conty ; 1767 : vol. in-12, relié 2 liv.

1o ſols.

UNde nos écrivains agréables, qui traite

en badinant les matières les plus ſérieuſes,

a publié une brochure intitulée, la Prédi

sation, dans laquelle il voudroit établir
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' l'inutilité de la parole de Dieu ; que les

hommes ſont tous bons ou mauvais de

leur naturel, & que la crainte des ſuppli

ces de l'autre vie n'influe en aucune ſorte

ſur les bonnes mœurs. Tel eſt le ſyſtême

, que l'auteur de cette hiſtoire réfute dans

une lettre préliminaire. Il ne ſuppoſe

néanmoins en celui qu'il attaque, aucun

deſſein poſitif contre la religion ; mais

il ne laiſſe pas de le trouver très-re

préhenſible , de s'être joué ſur un objet

auſſi reſpectable , & d'offrir des paralo

giſmes « à des lecteurs ignorans ou ſuper

» ficiels & peu réfléchis, qui ſe prennent

» à ce piége, & vont former une claſſe

» ſubalterne d'incrédules , d'autant plus

» opiniâtres que, relativement au cœur &

» à l'eſprit , ils ſont preſque ſans reſ

» ſource ».

L'auteur dans ſa préface , après avoir

rendu compte de l'occaſion qui lui a fait

entreprendre cet ouvrage, marque le point

de vue où il enviſage la prédication. Ce

n'eſt point dans la bouche des perſonnes

ſans autorité, qui n'annoncent la parole

de Dieu, qu'en vertu d'une loi générale,

par laquelle nous ſommes tous chargés du

ſalut du prochain. Il exige encore que le

prédicateur ait un caractère, tel qu'il ſe

trouve dans les Prêtres, en vertu de leur
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ordination, tel auſſi que la miſſion di

vine le donnoit aux Prophètes.

La première partie de cette hiſtoire

CO1T] IneInCe aVeC † monde, & finit avec

les Apôtres. On a recueilli dans l'écriture

les paroles de ſalut qui ſont ſorties de la

bouche des Patriarches , lorſqu'ils par

loient à leurs enfans ou à leurs domeſti

ques. On a rapporté quelques traits de

Moïſe & de Joſué, parlant au Peuple de

Dieu. Les Prophètes ont paru la plûpart

du temps des Rois, à qui ils ont†

orté la parole : ce qui met l'hiſtorien dans

† néceſſité de marquer la ſuite de ces Mo

narques ; évitant néanmoins les circonſ

tances de leur vie, où ils n'ont rien à dé

· mêler avec les Prédicateurs inſpirés. A l'é-

gard des Prophètes qui ont écrit, l'auteur

ſe contente de citer un morceau de chacun,

afin que l'on juge de leur ſtyle.

Il obſerve , qu'à l'exception des trois

· derniers Prophètes, Agée , Malachie &

, Zacharie, tous les Prophètes ont devancé

les Philoſophes du Paganiſme. , « Les

» Grecs ont eu des ſpectacles & des loix

» avant la naiſſance de la philoſophie.

- » Déja les Juifs avoient été transférés à

» Babylonne, Evilmerodach régnoit dans

» la Chaldée , quand les ſept ſages de la

» Grèce refuſèrent le trépié d'or. La mo
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» rale n'étoit point encore entrée dans ſon

» objet; & comme la religion payenne

» ne ſe mêloit que du culte & des ſacri

» fices , laiſſant aux légiſlateurs & aux

» pères de famille le ſoin de régler les

» mœurs , la dépravation devoit être

» grande. Enfin, les philoſophes s'étant

» attachés à la morale, ils en donnèrent

» des maximes qui ne ſortoient point de

» leur école; le peuple, à qui leur ſcien

» ce paroiſſoit inacceſſible , n'avoit pour

» leur vertu qu'une admiration ſtérile.

» D'ailleurs, ils ne ſe communiquoient

» point , perſuadés qu'ils devoient être

» jaloux de leur doctrine.

» Le vrai zèle ne peut ſe rencontrer que

» dans une âme qui ſe dépouille entière

» ment d'elle-même, & n'a d'autre deſir

» en tout ce qu'elle fait que de plaire à

» Dieu... Tous les philoſophes du paga

» niſme l'ont abſolument ignoré, parce

, qu'il n'y a que la religion que nous pro

§ , qui enſeigne une choſe bien

» ſimple, mais bien† ſavoir, que

» pour plaire à Dieu il faut renoncer à

» ſoi-même, les ſacrifices étrangers n'é-

» tant reçus de lui, que lorſqu'on les ac

» compagne de celui de ſon propre cœur

» & de toute ſa perſonne ». -

Outre le zèle qui diſtingue les pro

2

3-9
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,!
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» phètes des philoſophes, ils ont une uni

» formité de doctrine , que ne comporte

» pas la bizarrerie , l'orgueil, enfin les

» préjugés de† · humain. Ils ont

» écrit en divers ſiècles, les uns à Jéru

» ſalem, les autres à Samarie, quelques

» uns pendant la captivité de Babylonne,

» d'autres depuis le rétabliſſement du

» peuple dans la Judée. Ces organes du

» Très-Haut ont tous les mêmes maximes,

» ils vont tous au même but , il ſemble

» qu'ils ayent été formés dans la même

» école : ce concert n'a pu ſe ſoutenir

» parmi les philoſophes ; les chefs ſont .

,, diviſés , ſouvent même les diſciples

,, ſont en oppoſition avec leurs chefs,

,, parce que l'eſprit de Dieu parloit aux

,, prophètes , & que les philoſophes ſe

,, ſont abandonnés au déréglement de leur

., imagination : au lieu de conſulter la

,, raiſon , ils ont écouté le caprice : la

,, raiſon même , quoique moins défec

,, tueuſe, n'auroit pas laiſſé de les trom- .

,, per, étant expoſée aux préjugés, tyran

,, niſée par les paſſions , ſujette enfin à

,, toutes ſortes d'erreurs ».

L'auteur prouve cette aſſertion par le

détail des écarts où les plus célèbres phi

loſophes ont donné... « De tels défauts

,, ſont inconnus aux prophètes, ils mar

», chent tous ſur la même ligne ; parce
A"
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,, que ce n'eſt point l'homme qui parle

,, en eux, c'eſt le Seigneur qui repoſe ſur

, leurs lèvres & qui s'exprime par leurs

,, bouches. Quel fond de lumière ! Quelle

,, éloquence ! On ne peut les entendre

,, ſans avouer, avec ſaint Auguſtin, que

,, ce ſont des Philoſophes, des Théolo

,, giens, des Docteurs en tous les genres,

» des Orateurs ſublimes, qui nous por

» tent à la piété envers Dieu, à la pro

» bité envers le prochain ; ils nous enſei

» gnent toutes les vertus , & nous inſpi

» rent de l'éloignement pour tous les vices.

» N'eſt-il pas bien ſingulier que plu

» fieurs ſiècles avant la naiſſance de Dé

» moſthène, avant même que l'Attique eût

, vu éclorre l'aurore des belles-lettres, un

euple groſſier ait produit tant de grands

2† Quelques uns ſortis de la lie

» du peuple , & n'ayant d'autres occu

» pations que celles du labourage ou de

# garde† leurs troupeaux, ſe ſont éle

» vés au-deſſus de tout ce que la Grèce &

» Rome même ont eu de plus diſtingué

» dans la poéſie & dans le genre oratoire...

» Y a t-il autant de force & de rhétorique

, » dans Ciceron , des comparaiſons plus

. » juſtes , plus riantes , des deſcriptions

, » plus magnifiques dans Homere, que dans

» Iſaie » ?

，

3
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Depuis Malachie Dieu ne ſuſcita plus

de# mais ſon eſprit, dit l'hiſto

rien† , ne ſe retira pas du

milieu de ſon peuple. Le zèle de la Nation

tènoit lieu de prophète ; la captivité de

Babylonne l'avoit preſqu'entièrement gué

rie de ſon penchant pour l'idolatrie. La

plûpart de ceux qui tombèrent durant la

perſécution d'Antiochus Epiphanes , le

firent moins par goût que pour éviter les

tOUlT1inenS. -

· L'auteur fait mention du zèle de Ma

thatias, & des inſtructions qu'il donnoit

à ſes enfans & à ſes ſoldats. Il parle fort

ſobrement de la prédication évangélique,

qui n'eſt ignorée de perſonne. S. Jean

| Baptiſte, S. Pierre, S. Etienne, S. Paul,

ſe produiſent ſucceſſivement & s'expri

ment tous avec la ſimplicité de leur divin

maître. - -

| On voit au commencement de la ſe

conde partie, le même eſprit dans les ex- .

hortations des diſciples des apôtres ; les

Pères de l'Egliſe du quatrième ſiècle, ſi

recommandables par l'étendue de leurs

lumières & par la beauté de leur génie, ſe

mettoient à la portée de leurs auditeurs.

« On eſt ſurpris de trouver ſi ſimples les

» diſcours de S. Auguſtin , dont les ou -

» vrages dogmatiques ſontº#de tant
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» d'érudition , ſont écrits avec tant de

» force. Nous ne reconnoiſſons pas dans

» ſes homélies l'éloquence & la rhétori

» que de ce grand homme. C'eſt qu'il prê

» choit dans une petite ville, à des mar

» chands, à des laboureurs, à des artiſans,

» à des mariniers ; il vouloit ſe propor

» tionner à la capacité de ceux qui l'écou

» toient. S. Leon , S. Ambroiſe, qui prê

» choient dans les premières villes de

» l'Europe, ont plus d'élévation dans les

» penſées & de politeſſe dans le langage…

» On reproche à ceux du cinquième

» ſiècle des allégories trop recherchées,

» des jeux de mots, des rimes : c'étoit le .

» défaut de leur temps : c'eſt qu'ils com

» mençoient à éprouver la décadence du

» goût. La plûpart ont paſſé une partie

22§ leur vie ſous la domination des bar

2x bares 23 e

S. Sidoine Apollinaire , qui s'adonnoit

aux belles lettres , dans le temps où les

Bourguignons s'établirent le long du

Rhône & de la Saone, ſe plaint à ſon

ami de la contagion que ſon goût avoit

contracté avec ſes nouveaux maîtres, &

il ſuffit de lire ſon épître dans l'original,

pour ſe convaincre qu'il parloit avec plus

de vérité qu'il ne ſe l'étoit imaginé.

La ſuite dans le Mercure prochaine
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- A N N o N C E s D E L1 vs Es.

A•Rie ! chronologique, ou hiſtoire

des découvertes faites par les Européens

dans les différentes parties du monde ;ex

trait des relations † plus exactes & des

voyageurs les plus véridiques, par M. Jean

Barrovv, auteur du dictionnaire géogra

phique : traduit de l'anglois, par† Tar

ge. A Paris, chez Saillant, rue S. Jean

de-Beauvais ; Delormel, rue du Foin ;

Deſaint, rue du Foin ; Panckoucke, rue

de la Comédie françoiſe; 1766 : avec ap

probation & privilége du Roi ; 12 vol.
1/2- I 2 .

, On voit par le titre de cet ouvrage,

u'il différe peu de l'Hiſtoire générale des

† de M. l'AbbéPrevôt , qui eſt éga

lement un extrait des relations des Voya

geurs, traduit de l'anglois. La ſeule dif

férence qui ſe trouve entre ces deux com

| pilations, c'eſt que l'Hiſtoire générale des

Voyages contient un plus grand nombre

de volumes & de voyageurs : c'eſt à-dire,

que tout ce qui eſt dans la nouvelle tra

duction, ſe trouve également dans celle

de M. l'Abbé Prevôt ; mais il y a dans

F ij
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celle-ci beaucoup de choſes qui ne ſont "

pas dans celle de M. Targe. Le nouveau°

recueil que nous annonçons, contient les

découvertes & voyages de Chriſtophe Co

lomb, de Gama, de Cabral, de Cortez ,

de Pizarre , de Mag2llan , de Drake, de

Raleigk , de Schouten , de Rou^e, de Ja

mes , de Nieuhoff , de Dampierre , de,

Wuffer, de Gemelli , de Rogers, d'Ul

lon, de l'Amiral Anſon, &c. Toutes ces .

relations avoient été traduites en notre

langue, avant même que M. l'Abbé Pre

vôt commençât ſa grande collection des

, voyages. Nous entrons dans ces détails, .

afin que le public ſache préciſément à

quoi s'en tenir au ſujet de cette nouvelle ,

compilation , qui, telle qu'elle eſt, eſt

néanmoins préférable à celle de M. l'Abbé

Prevôt, quant à l'ordre & à l'arrange

ment des matières uniquement. On n'y

trouve pas tout - à - fait cette prolixité

faſtidieuſe , ces répétitions ſans nombre,

cette confuſion éternelle qui en cauſe .

une ſi grande dans l'eſprit des lecteurs.

Mais il y a dans l'ouvrage de M. l'Abbé

Prevôt beaucoup de choſes curieuſes qui

ne ſont point dans le nouveau recueil.

•

|

MAGAsIN énigmatique, contenant un

grand nombre d'énigmes ingénieuſes ,

/
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chofies entre toutes celles qui ont paru

· depuis près d'un ſiècle. A Paris , chez la

"veuve Ducheſiie , rue S. Jacques, au tem

ple du Goût ; 1767 : avec approbation &

' privilége du Roi ; un vol. in 12.

· Ce recueil contient quatre cens trente

· ſept énigmes, parini leſquelles il y en

* a de très-bien faites, qui occuperont agréa

ºblement les amateurs de ce genre d'écrire.

RÉcRÉATIoNs hiſtoriques, critiques,

" morales & d'érudition ; avec l'hiſtoire des

· fous en titre d'office , par M. D. D. A.

auteur des anecdotes des Rois, Reines &

Régentes de France. A Paris , chez Ro

buſiel , Libraire , rue S. Jean-de-Beau

, vais ; la veuve Ducheſne, Libraire, rue

-S. Jacques; 1767 : avec approbation &

, permiſſion; 2 vol. in-12.

Il y a dans ce recueil des anecdotes cu-,

| rieuſes & peu connues ; des traits de cri

· tique fort inſtructifs ; des réflexions litté

, raires propres à former le goût. Nous y

trouvons des remarques ſur feu M. l'Abbé

l'Avocat, qui confirment & juſtifient le

, jugement que nous avons porté en der

| nier lieu de ſon Dictionnnire hiſtorique.

| Voici ce que dit à ce ſujet M. Dreux Du

radier, auteur de ces Récréations. « M.

» l'Abbé l'Avocat, docteur & bibliothé

- F iij
-
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» caire de Sorbonne, avec un peu d'atten

» tion & de critique, eût pu faire un livre

» bien utile , de la compilation qu'il a

» faite, ſous le titre de Diciionnaire por

» tatif; mais les fautes multipliées où

» il tombe dans chaque article, deshono

| » rent ſon recueil , qui ne peut ſervir

39† ceux qui ne s'inquiétent ni des

aits, ni des dates. Je ne l'ai preſque

» jamais conſulté, que je n'y aie trouvé

» l'auteur en défaut. S'il y a quelques

| » bons articles, ce ſont ceux qu'on lui a

» donnés tout faits, & dont il n'a fait

» honneur à perſonne ». -

REcUEIL de toutes les ariettes de la

Fête du Château, où l'on ne fait uſage

que des clefs de ſol & de fa, pour la plus

: grande commodité des voix & des inſtru

mens, avec accompagnement de clavecin

· ou violoncelle ; prix 4 liv. 4 ſ. A Paris,

chez la veuve Ducheſne , Libraire , rue

S. Jacques , au deſſous de la fontaine

S. Benoît, au temple du Goût ; 1767 :

avec approbation & privilége du Roi ;

· in-8°.

Ce recueil eſt très-bien gravé, & fera

† aux gens de province, qui aimeront

· à chanter en ſociété ces jolis airs.

| CATALoGuE hebdomadaire, ou liſte
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des livres nouveaux , qui ſont mis en

vente chaque ſemaine , tant en France

que chez l'étranger. -

Depuis 1763, on a commencé à débi

ter tous les huit jours une feuille périodi

que, qui a pour titre, Catalogue des livres

nouveaux. Cette feuille eſt de quatre pa

es en deux colonnes, & contient la liſte

# livres qui ſont & ſeront mis en vente

dans le courant de la ſemaine : elle eſt

diviſée en deux parties; la première con

rient les titres des livres nationaux, ou

ceux qui ſont imprimés en France ; & la

ſeconde, les titres des livres étrangers, ou

quiſontimprimés dansles différens Etats de

l'Europe. On y trouve auſſi le nombre des

volumes, les noms des auteurs, & l'adreſſe

· des libraires qui les vendent, les titres des

arrêts, édits, déclarations, &c. l'annonce

des morceaux divers de muſique , des

eſtampes, cartes, &c. A chaque-article

du livre, de l'eſtampe ou de la carte, le

prix eſt porté,§ que l'indication du

caractère, de l'impreſſion & la qualité du

papier. On y voit auſſi ſi les ouvrages

ſont reliés ou brochés, ou en feuilles.

Chaque mois de Janvier on diſttribue

une table qui rappelle , par ordre al

phabétique , tous les livres annoncés

pendant l'année, avec l'indication de la

E iv,
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· feuille où ſe trouve chaque article. Ces

, recueils ſe relient ou ſe brochent. On paye

pendant l'année , pour recevoir ehaque

- ſemaine ces feuilles compris la table, par

• la poſte, & franc de port, la ſomme de

s 6 liv. 1 2 ſols. Il faut affranchir les ports

de lettres & de l'envoi de l'argent. On

s'adreſſe à Deſfilly , Libraire, rue S. Jac

· ques, à la croix d'or. Nota, On trouve

· chez ledit libraire des recueils complets

de ce catalogue , pour 1763 , 1764,

.1745 & 1766. Chaque recueil ſe vend,

ſavoir, les recueils reliés 7 liv. 12 ſ. Les

brochés & envoyés par la poſte 7 liv. 1 2 ſ.

· Les tables ſéparées 1 2 ſ.

, DiscoURs ſur la philoſophie de la

nation ; à Amſterdam , & ſe vend à Paris

· chez Merlin , Libraire, au bas de la rue

de la Harpe, à S. Joſeph ; 1767 : vol.

d/l - l 2.,

| Quelle eſt l'hiſtoire de l'humanité ?

| Quelle eſt la conſtitution de la France ?

Par quelle qualité, par quelle vertu peut

on être précieux à ſa patrie ? Voilà les

objets des recherches de l'auteur de certe

brochure, dans laquelle il y a réellement

beaucoup de philoſophie, & des vues
vraiment patriotiques.

LETTRE à M. leMarquis Olivieri, au
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ſujet de quelques monumens phéniciens ;

pour ſervir de réponſe à deux lettres in

ſérées dans le 54 volume des tranſactions

philoſophiques; par M. l'Abbé Barthe

lemy , garde des médailles du Roi , de

l'Académie royale des inſcriptions &

belles-lettres, & des Académies de Lon

dres, de Madrid, de Cortone & de Pe

zaro. A Paris, de l'imprimerie de L. F.

Delatour ; 1766 : avec approbation &

permiſſion : in-4°. de 5o pages, avec des

planches gravées.

Cet ouvrage eſt plein d'une profonde

érudition, & décèle les immenſes con

noiſſances de M. l'Abbé Barthelemy.

GEUvREs variées, prix 12 ſols. A Lon

dres, & ſe trouve à Paris, chez Panckou

' ke , rue de la Comédie françoiſe , &

Vente, montagne Sainte Génevieve : bro

ehure in-12 de 5o pages. .

Ce recueil contient de petits écrits en

proſe, ſur différens uſages de coquetterie

& de galanterie ; ouvrage propre à orner

la toilette des jolies femmes.

GUILLAUME TELL ; à Paris , chez

Vente , Libraire, montagne Sainte Gé

nevieve ; 1767 : avec approbation ; bro

chure in-i 2 de 8e pages. . - .º - -

F v
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La circonſtance de la tragédie nouvelle

de M. Lemiere, dont Guillaume Tell eſt

le héros, a fait naître l'idée de cette

brochure, dans laquelle on donne la vie

de cet illuſtre Helvétien, devenu inté

reſſant parmi nous, depuis qu'il a occupé

la ſcène françoiſe. -

· L'AMITIÉ ſcythe, ou hiſtoire ſecrette

de la conjuration de Thebes. A Iſſedon,

& ſe trouve à Paris, chez Vente, Libraire,

montagne Sainte Génevieve ; 1767 : bro

chure in-12 de 1 2o pages. -

L'auteur de ce roman a eſſayé de pein

dre des vertus qui naiſſent de l'amour

& du ſentiment de la liberté. -

RÉFUTATIoN des principes haſardésdans

le traité des délits & des peines, traduit

de l'italien; par M. Muyart de Vouglans,

Avocat au Parlement. A Lauſanne, & ſe

trouve à Paris, chez Deſaint , Libraire,

rue du Foin S. Jacques ; 1767 : brochure

in-1 2. - -

Le but de cet écrit, eſt de réfuter un

ouvrage qui eut beaucoup de vogue l'an

née dernière, & què M. ée Vouglans re

garde comme un livre dangereux dans ſes

conſéquences, & injurieux à notre Juriſ

prudence. C'eſt aux Juriſconſultes à juger

de ces ſortes de matières. -
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, EPHEMERIDEs du citoyen, ou biblio

theque raiſonnée des ſciences morales &

- politiques, 1 767.A Paris, chez Nicolas

Auguſtin Delalain, Libraire, rue S. Jac

, ques, à S. Jacques; Lacombe , Libraire,

quai de Conti ; 1767 : avec approbation

& privilége du Roi ; in-12.

Cet ouvrage ſe diſtribuoit ci-devant par

feuilles détachées, qui paroiſſoient toutes

les ſemaines. On a changé cette diſtribu

tion; & déſormais il ne paroîtra plus que

par volumes d'environ deux censcinquante

pages. Ce recueil moral & politique ſe

publiera régulièrement le .2o de chaque

mois. Il a commencé le 2o de Janvier

1767. On trouve dans le premier volume

des pièces détachées, morales & politi

ques de pluſieurs auteurs, des critiques

raiſonnées & détaillées des livres nou

veaux, étrangers & nationaux , ſur les

ſciences économiques ; des réflexions pa

triotiques ſur les grands événemens pu

blics. Le prix de chaque volume eſt de 1 liv..

16 ſols broché. On ſouſcrit chez Lacombe,,

Libraire , quai de Conti , à raiſon de

· 1 3 liv. par an pour Paris, & de 24 liv..

franc de port, pour la province.

DE l'eſprit prophétique ; traité dans

lequel on éxamine la nature de cet eſprits

· F vj.
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ſon objet ſpécial ; les moyens par leſquels

Dieu l'a communiqué & l'a fait recon

noître , tant par les prophétes qui le re

· cevoient, que par ceux à qui ils étoient

envoyés : avec quelques réflexions ſur les

prophétes d'un ordre inférieur, & ſur les

faux prophétes.A Paris, chez Deſfilly,

| Libraire, rueSaint Jacques, à la croix d'or ;

1767 : avec approbation & privilége du

'Roi : vol. in-12 : prix 3 liv. relié.

· Après avoir examiné quel eſt propre

| ment l'objet de l'eſprit prophétique, les

| différences dont il eſt ſuſceptible, & les

moyens dont Dieu s'eſt ſervi pour l'inſ

pirer, l'Auteur développe la double cer

titude que cet eſprit a produite dans les pro

phétes du premier ordre ; c'eſt-à-dire, la

certitude de larévélation qui leur étoit faite,

& celle de la choſe révelée, Delà il paſſe à

- l'énonciation prophétique, & fait voir en

quoi elle conſiſte, & quelle a été ſa né

ceſſité dans tous les prophétes qu'écoute

l'Egliſe. Il diſcute enſuite comment les

anciens prophétes ont été certains de leur .

vocation, comment ceux à qui ils par -

loient, ont pu & dû en être perſuadés.

Il a fallu à la ſynagogue, il a fallu à

l'Egliſe une garantie qui conſtatât que

les prophétes étoient les interprêtes & les

organes du Ciel. Deux ſortes de prophéties
4 " - s

/
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ont occupé les prophétes : ils en ont publié

de générales ; ils en ont fait de particu

lières. C'eſt encore ici l'objet d'un examen

· & d'une diſcuſſion. Enfin cet ouvrage nous

paroît digne de l'attention des théologiens

& de la curioſité des fidèles.

· INsTRUcTIoNs pour la premiere com

munion, diſtribuées pour chaque jour de

la ſemaine , depuis le Dimanche de la

Septuageſime, juſqu'au troiſième Diman

che après Pâques incluſivement : à l'uſage

des enfans qui ſe préparent à faire cette

ſainte action. Par M. l'Abbé Regnault ,

Prêtre du Diocèſe de Paris. Seconde édi

tion, revue, corrigée & conſidérablement

augmentée par l'Auteur. A Paris, chez

- Deſpilly , Libraire, rue Saint Jacques, à

a croix d'or ; 1767 : avec approbation,

& privilége du Roi : vol. in-12 , petit

format : prix 1 liv. 14 ſ relié.

: Pour ſe conformer au goût des jeunes

gens, & ménager la vivacité de cet âge,

ui n'eſt pas capable de ſoutenir long-tems

† attention ſur un même objet, l'Auteur

a reſſerré les inſtructions qu'il leur pré

ſente, & les a diſtribuées pour chaque jour

de la ſemaine. Par cet arrangement, leur

lecture ſera courte; & ils pouront la faire

aiſément, & avec attention. .
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LE petit tableau de l'univers, extraſtº

du grand tableau de l'univers, en 4 vol.-

in-12 : almanach pour 1767 , qui com

prend la deſcription de tous les pays &:

villes du† leurs poſitions & diſ

tances de Paris, les grandes routes de terre,

de mer & de rivieres de France, l'étendue :

des côtes des mers avec les royaumes &

villes qui y ſont ſituées, le cours des ri

vieres, les hautes montagnes , les gou

vernemens de France, généralités,§ -

des Parlements, diocèſes , les ordres de

Chevaliers & Religieux de l'Europe, &

les écrivains profanes de tous les ſiècles

de l'ère chrétienne ; ouvrage utile aux né

ocians& aux voyageurs : prix 2 liv. relié.

§ , chez Guillyn , quai dés Auguſ

tins, du côté du pont Saint-Michel : au

lys dor : volume in-16.

C'eſt le même ouvrage que nous an

nonçâmes l'année derniere, & auquel on

a mis un nouveau calendrier & un mouveau

frontiſpices

ALMANAcH dès centenaires, ou durée

de la vie humaine au delà de cent ans , .

démontrée par des exemple ſans nombre,

tant anciens que modernes , contenant ,.

1°. le calendrier de l'année 1767. 2°. La

ſuite des centenaires. 3°, La gazette cemº
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tenaire , c'eſt-à-dire , de 1 667. 4°. La

chronologie de MM. les Lieutenans gé

néraux de Police , de la ville de Paris.,

5°. La table générale des centénaires cités .

dans les cinq premiers volumes. A Paris, .

chez Auguſtin-Martin Lottin , l'aîné , Li- ,

braire & Imprimeur de Monſeigneur le

Dauphin, rue Saint Jacques, près de Saint

Yves , au coq ;: 1767 : avec approbation

& permiſſion , vol. in-16.

Nous avons annoncé tous les ans ce:

tit ouvrage ſi-conſolant pour les vieil

ards, & pour tous ceux qui eſpérent pou--

voir un jour y avoir place.,

IL tempio di Gnidô nuovamente traſpor

tato dal franceſe in italiano ; Parigi preſſo

Prault ; 1767 : c'eſt-à-dire , le temple

de Gnide, nouvellement traduit du fran

çois en italien. A Paris, chez Praule ,

quai de Conti, vol. in-12, petit format.

· L'Auteur de cette nouvelle production

eſt M. Veſpaſtano, qui a mis l'original à

côté de ſa verſion italienne. Nous laiſſons

aux amateurs de cette langue à juger du

mérite de cette traduction..

DEs malheurs de la Guerre & des avan

tages de la Paix ; diſcours propoſé par

- l'Académie Françoiſe en 1766 : par Mi
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Mercier. A Anſterdam , & ſe trouve à

| Paris, chez Louis Cellot , rue Dauphine,

& au Palais ; 1767 : prix 1 liv. 4 ſols in-8°.

· Un citoyen amateur de cette tranquillité

politique, qui fait le bonheur des Etats,

a propoſé une certaine ſomme d'argent

pour celui qui feroit voir avec le plus d'é-

loquence les avantages de la paix. M. le

Mercier a été un de ceux qui ſe ſont pré

ſentés au concours ; &, s'il n'a pas obtenu

le prix propoſé, on lui doit la juſtice de

convenir qu'il s'eſt acquis beaucoup de

gloire par le diſcours que nous annonçons,

, & dont nous regrettons de ne pouvoir

faire l'analyſe dans ce Mercure.

sUPP. AUx NoUvELLEs LITTÉRAIRES.

- A I S.

t - - -

L'Aºst BERGER, autoriſé par le miniſ

tère à écrire l'Hiſtoire de la Nobleſſe d'Au

vergne, invite de nouveau les intéreſſés

à lui faire paſſer inceſſamment leur gé

néalogie , ainſi que l'extrait collationné

des titres qui établiſſent leur nobleſſe ,

º leur ancienneté & leur illuſtration. Le

ſujet mérite par lui-même leur attention

& leur exactitude. Les Maiſons qui igno

rent la plûpart de leurs titres, auront la
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ſatisfaction de les voir ſortir du ſein de

- l'oubli ; & celles qui, malgré les ravages

: des temps , malgré les guerres & les in

· cendies, ont ſauvé ces monumens pré

cieux de leur gloire , n'auront plus les

mêmes dangers à craindre : dépoſés dans

-des aſyles †. ils les verront paſſer ſuc

ceſſivement entre les mains de leurs ne

-veux, & leur apprendre ce qu'ils doivent

-être en leur annonçant les vertus de leurs-pères. · · · - : •

-- - - s Plan de l'ouvrage.

L'auteur préſente d'abord chaque Mai

ſon ſous un point de vue qui offre ſon

origine & ſon illuſtration, ſes titres & ſes

alliances, ſes faſtes & ſa gloire, ſes héros

& ſes ſavans. En un mot, il montre en

abrégé ce qu'elle fut , ce qu'elle eſt , &

ce qu'elle promet. -

Pour prouver cette analyſe, il rappelle

la ſouche , établit ſa nobleſſe ſur des

preuves oſtenſibles ; annonce ſes qualités

& ſes alliances, conformément aux titres

qui les atteſtent , décrit ſes poſſeſſions &

ſes droits, & finit par le précis de ſon

hiſtoire. - •

De-là, paſſant aux deſcendans, l'au

teur les appelle ſucceſſivement , ſoumet

aux mêmes preuves ce qui leur eſt per

ſonnel, indique le ſort des collatéraux,
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diſtingue les branches qu'ils ont formées,

& annonce les actions qui ſervent à leur

gloire. Prélats & religieux, miniſtres &

guerriers, chacun y trouve place, le mé

rite ſeul les diſtingue. -

Après ce détail circonſtancié & revêtu

de préuves, l'auteur donne en feuilles

arbre généalogique de chaque Maiſon.

Telle eſt l'idée qu'il a conçue d'un ou

vrage qu'il conſacre aux héros de ſa patrie

If prie ceux qui lui enverront des mé

moires & des renſeignemens, de vouloir

bien le diſpenſer du port. ·

Son adreſſe eſt chez M. de la Chapelle,.

vue fauxbourg S. Honoré, à Paris.

- i !

i
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ENTE

| A R T I C L E I I I.

scIENcEs ET BELLEs LETTREs.

A C A D É M I E S.

ExTRAIT de la ſéance publique de l'Aca

démie Royale des Sciences , Belles

Lettres & Arts de RoUEN , tenue à:

l'Hôtel de Ville le 6 Août 1766..

Mo N s 1 E U R Lecat , Sécrétaire de la

claſſe des ſciences , rendit compte des

travaux de l'année académique , détail

trop conſidérable pour rrouver# ici ;

nous nous bornerons, à cet égard, à quel

ques-uns des articles les plus interreſſans.

C'eſt un axiome phyſique, que l'eau ne

monte dans les pompes aſpirantes qu'à

trente-deux pieds. Cependant M. Clouet,

notre confrere, & réſident à Madrid.,. a

mandé à M. Lecat , qu'un ouvrier de

Séville , à qui un particulier demandoit

une pompe aſpirante , pour arroſer un

jardin placé à une fenêtre à ſoixante pieds

d'élévation, l'aſſura qu'il y feroit monter
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l'eau , & plus haut s'il étoit néceſſaire.

A l'exécution, l'artiſte ſe fatiguoit en vain

pour remplir ſes promeſſes,l'eau n'arrivoit

pas à la fenêtre; il deſcend & , de dépit,

donne ſur le tuyau de conduit un coup

qui y fait un trou d'environ une ligne ,

" à dix pieds au deſſus du réſervoir ; dans

le moment la pompe fait jaillir l'eau ,

aux ſoixante pieds demandés. M. Lecat a

fait répéter chez lui cette expérience par

, - le ſieur Quentin, Pompier ; elle a par

· faitement réuſſi , avec des circonſtances

que ne lui avoit pas mandées M. Clouet ,

& qu'il ſoupçonnoit. Il a expoſé à l'Aca
demie ces circonſtances, les inconvéniens

& les avantages de cette découverte, &

, ce qu'il a imaginé pour remédier à quel

· ques-uns de ces inconvéniens. .

M. Hubert a inventé & fait faire chez

· M. d'Amºourney, tous deux académiciens,

· une machine, qui, mue par deux hommes,

broie une quantité conſidérable de garance,

• & fait en même tems agir deux tamis,

, pour en paſſer la poudre ; elle réduit à

un tiers les frais ordinaires , & elle eſt

d'autant plus utile , qu'on ne§ em

ployer à cet uſage aucune machine mue

par l'eau, vu que cette poudre s'humecte

par le ſimple voiſinage de cet élément.

· M. Ritsch, premier Chirurgien du Roi
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de Pologne, & aſſocié de l'Académie, a

communiqué à la compagnie un moyen !

d'arrêter , par la compreſſion , le ſang ,

après les amputations de la jambe & du
bras. · · · • *-

Le ſujet du prix de la claſſe des ſciences,

qu'on devoit adjuger cette année, étoit i

· cette queſtion .... quelles ſont les mines .

de Narmandie, tant métalliques, quedemi

métalliques, ſalines & bitumineuſes , & les

avantages qu'on pourroit.tirer de leur ex- .

ploitation. - -

L'intention de l'Académie n'ayant pas

été remplie ſur un ſujet auſſi important,

elle le propoſe de nouveau pour l'année

1767 , & fait reſſouvenir le public que .

- ce prix eſt double, c'eſt-à-dire, de deux -

cents écus.

Les mémoires francs de port , ſeront

reçus par M. Lecat juſqu'au premier Juin

1767. - - - - -

Les prix donnés par MM. de Ville,

aux écoles qui ſont ſous la protection de

l'Académie, ont été adjugés ... ſçavoir,

ceux d'anatomie :

Le premier, à M. Nicolle de Rouen.

Le deuxieme , à M. Carpentier de "

Rouen. ， -

| Le troiſieme eſt réſervé à l'année

| prochaine. -
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Les prix de chirurgie ont été accordés :

le premier au même M. Nicolle , qui

vient de remporter le premier d'anatomie.

Le deuxieme, à M. Sciau.

Le troiſieme, à M. Dumagert d'Yvetot.

· Les prix de botanique ont été adjugés :

le premier à M. Rondeau de Montbré,

digne fils de M. Rondeau , Académicien.

M. de Montbré n'a que quatorze ans ; ce

qui a fait dire au Sécrétaire qui le pro- .

clamoit vainqueur .... qu'à des âmes bien

nées , le ſavoir n'attend pas le nombre des

années. - · · -

Le deuxieme prix a été remporté par

M. Fleurimont de Gaillon. - ,

Le troiſième & quatrième à l'égalité de

mérite, par MM. Thibault & Nicolle de

Rouen. - -

: Le cinquième par M. l'Anpreſte de

Troye. . -

Ces deux derniers étoient réſervés de

l'an paſſé. . ' . . . "

· : Le prix de mathématique a été rem

porté ſur les méchaniques par M. Fannel

de la paroiſſe de Tronquay, forêt de Lions..

· Les prix concernant l'art des accouche

mens , ont été adjugés : le premier à M.

Nicolle de Rouen. , .

Le deuxième à M. Oſmont, d'Argence

près Caen. · · ·
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L'acceſſit à M. Sciaux.

M. Thibault , Profeſſeur, a ajouté un

prix pour l'anatomie , qui a rapport aux

accouchemens. - - -

Il a été remporté par M. Wicolle.

Et M. Dubois de Livaro a eu un acceſſit.

M. du Boulay , Sécrétaire des belles

lettres, rendit auſſi compte des travaux de

l'année dans cette partie. -

Voici la liſte des ouvrages de littérature

& de beaux arts , lus ou envoyés à l'Aca

démie pendant cette année. -

Diſcouts d'ouverture des† aCa

démiques, par M. Dornay , Directeur.

Vie de Charle Vanloo, par M. Dandré

| Bardon, aſſocié titulaire.

, Diſcours couronné par l'Académie de

Caen , par M. Dornay, Directeur.

Diſceurs ſur la néceſſité du patriotiſme

dans le Gouvernement des Etats, par M.

Charles, Académicien titulaire.

Traduction des trois livres de Claudien

de l'enlevement de Proſerpine, par M.

le Préſident de Saint-Victor, Académicien

adjoint. . - - -

Poëme ſur l'art de peindre, par M.

Preant , aſſocié adjoint. -

L'amour de la Patrie, Ode par M. d

iBoulay , Sécrétaire des belles-lettres.

Hiſtoire de la vie & du pontificat de
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Paul V , par M. l'Abbé Goujet, aſſocié

titulaire.N

Diſcours ſur la mort de M. le Dauphin,

& ode intitulée : vœux pour la†:

tion du Roi, par M. du Boullay, ſécre

taire des belles-lettres. | --

Grouppe repréſentant les trois claſſes

de l'Académie , ſavoir, les ſciences, les

lettres & les arts, toutes les trois occupées

de la gloire du Roi, par M. Sadoulle ,

Sculpteur , Académicien adjoint.

Traduction en ſtrophes régulières de

l'ode Qualem miniſtrum , d'Horace, par.

M. l'Abbé Fontaine, Académicien vétéran.

Eloge d'Abraham du Queſne, né à

Dieppe, préſenté à l'Académie, par M.

Laguet de Clairfontaine, de l'Académie

d'Angers. - -

Jeanne d'Arc , heroïne de la France. .

Ode par M. l'Abbé Yart, Académicien
titulaire.

| Fables de la Fontaine, traduites en vers

| latins, préſentées à l'Académie, par M. .

Giraud de l'Oratoire. -

Recueil d'ouvrages, académiques lus à

l'Académie de Caen, par M. Rouxelin,

Sécretaire perpétuel de cette Académie,

aſſocié adjoint de celle de Rouen.

· Diſcours ſur l'amitié entre les gens de

- lettres,

·
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lettres, par M. l'Abbé Deshouſſayes Aca

· démicien adjoint. -

| Deux ſatyres de Perſe traduites en vers

françois, & une petite diſſertation ſur

l'heure des repas & du ſommeil, depuis

le quinzième ſiècle juſqu'à préſent, par

M. Dreux du Radier, Aſſocié adjoint. '

M. du Boullay proclama enſuite le prix

d'hiſtoire adjugé cette année. /

L'Académie avoit propoſé pour ſujet

du prix d'hiſtoire, l'origine, la forme &

les changemens ſucceſſifs de l'Echiquier

& Parlement ambulatoire de Normandie,

depuis ſon établiſſement juſqu'à ſon érec

tion en Parlement en 1469. a

| Deux bons mémoires ſe ſont diſputé

le prix ſur cette importante matière ; mais

celui qui a pour deviſe, ego adſum, cùr

timeam, a paru à l'Académie l'emporter

debeaucoup, tant pour le ſtyle, que pour

l'étendue des recherches, qui jettent le

plus grand jour ſur le ſujet propoſé. On

y trouve un détail très-circonſtancié &

bien ſuivi de tout ce qui concerne l'ad

miniſtration de la Juſtice en Normandie,

depuis l'origine de la Monarchie juſqu'à

- l'époque§ par l'Académie : ce qui

a déterminé la compagnie à lui donner le

prix. L'Auteur eſt M. Touſlain de Riche

bourg, Lieutenant de Noſſeigneurs les

- G , *
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Maréchaux de France, au département du

Havre. Le ſecond mémoire , dont la de

viſe eſt, magiſtratus eſt lex loquens , auroit

auſſi mérité le prix, s'il n'eût pas eu pour

concurrent un Auteur de la Province, qui,

outre la facilité de faire des recherches ſur

les lieux, paroît s'être occupé de cet objet

depuis long-tems. Ainſi l'acceſſit, qu'il

remporte, doit lui faire autant d'hon

neur que la couronne même , ſon mé

moire ayant tout le mérite qu'il pouvoit

lui donner dans la poſition où il s'eſt

trouvé. -

L'Auteur eſt M. le Moine , ci-devant

Archiviſte de Toul, maintenant du Cha

· pitre de Lyon, de l'Académie de Metz,

& aſſocié adjoint de celle de Rouen ,

déja couronné par cette derniere compa

gnie en 1761 , pour un beau mémoire

ſur l'origine du privilége de la Fierte.

L'Académie propoſe dès à préſent pour

ſujet du prix d'éloquence, qu'elle diſtri

buera à la ſéance publique du mois d'août

1768 , l'éloge de Pierre Corneille , né à

Rouen.

Prix dé l'école de Deſſein de Rouen.

L'Académie a propoſé pour ſujet du

prix en peinture, Judith , au moment
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qu'elle vient de couper la tête à Holoferne,

& elle a donné le prix à M. Chreſtien

Fréderic Spindler , de Bareith , en Fran

conie. On a remarqué, dans ſon tableau,

de l'harmonie dans la couleur & de l'effet

dans la diſtribution des ombres & des lu

mières ; ce qui fait concevoir de ce jeune

artiſte des eſpérances pour l'avenir.

Claſſe d'après nature.

Le premier prix d'après nature a été

remporté par M. Jean-Baptiſte-Bernard

Cauvet de Rouen, qui avoir mérité l'ac

ceſſit dans la même claſſe en 1765.

Le ſecond prix a été remporté par M.

Chreſtien Frederic Spindler , de Bareith,

en Franconie, le même qui a reçu le prix

en peinture.

L'acceſſit a été adjugé à M. Mathieu

Henry Bouffard, de Rouen.

D'après la Boſſè.

· Le prix a été remporté par M. Guil

laume-Ambroiſe Bertin, de Languetot en

Caux, à qui on avoit adjugé l'acceſſit de

la claſſe du deſſein en 1765.

L'acceſſit a été adjugé à M. Louis

Auguſtin Hardi , qui a remporté le prix

d'architecture en 1765.

G ij
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Claſſe de deſſein.

Le prix a été remporté par M. Gabriel

Rupalley, de Bayeux.

L'acceſſit a été adjugé à M. Jean-Bap

siſte le Févre, de Valenciennes.

Architecture.

Le ſujet propoſé étoit de compoſer le

ortail d'une égliſe avec colonnes, d'un

§ ordre Ionique, & d'ordonner le plan,

l'élévation & le profil. Le prix a été ad

jugé à M. Laurent Pretrel, de Rouen.

M. Lecat lut enſuite l'éloge de M. de

Laiſement, Académicien titulaire né à

Cleri ſur Andeli le 17 Septembre 1682 ,

mort à Rouen le 13 janvier 1766.

M. de Boullay lut celui de M. de

Limeſî *.

• L'amour des lettres, dit-il, ce goût

» ſi noble par lui-même & ſi digne d'un

» être intelligent, ſuffit quelquefois pour

» acquiter envers la ſociété ceux qui les

* M. Touſtein de Limeſ étoit le chef de nom

& d'armes de ſa maiſon. Pluſieurs de ſes encêtres ,

décorés des titres de Comte & de Marquis, ont

eu l'honneur d'être députés de la Nobleſſe aux

Etats de Normandie & d'Artois , où ils avoienr

ſéance, -
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» cultivent avec quelque ſuccès : mais il

» mérite encore plus de conſidération &

» de reſpect,§ , dans le cours d'une

» longue carrière conſacrée toute entière

» à l'honneur & à la patrie, il a ſervi de

» délaſſement à de pénibles travaux , de

» dédommagement à des ſacrifices rigou

,, reux, d'ornement enfin à toutes les vertus

,, d'homme & de citoyen. L'éloge de M.

,, de Limeſi ſervira de développement à

» cette vérité,,. -

Il apprit de bonne heure que de père

en fils ſes ancêtres avoient tous verſé leur

fang pour la patrie. Leur exemple à ſuivre

fut la première éducation qui lui fut

donnée. -

On ne négligea cependant pas de lui

procurer des, connoiſſances , & des lu

mières plus néceſſaires aux guerriers qu'on

ne le croyoit communément alors.

Il ſervit pendant trente-quatre ans dans

· le régiment de Champagne, ſous MM.

de Luxembourg, de Vendoſine, de Villars

, & de Catinat. Il fut préſent & eut part

aux batailles de Steinkerque & de Fred

lingen, aux deux batailles d'Hocſtet , à

celles de Malplaquet & de Denain , &

à une multitude d'autres combats & de

ſiéges.

Ce fut ſur le champ de bataille de

G iij
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Denain que le Général, ſans aucun égard

au rang d'ancienneté , le déſigna pour

l'un des Capitaines qui s'étoient le plus

diſtingués. « Il reçut en conſéquence peu

» de temps après, des mains du Roi, ce

» prix de la valeur auquel l'opinion pu

» blique n'a attaché tant de reſpect que

» parce qu'il eſt la marque diſtinctive

» d'une vertu ſupérieure, par ſa nature

» même , à toutes les autres récompenſes.

M. de Limeſi voulut pratiquer les ver

tus paiſibles & domeſtiques avec cette

exactitude à laquelle la diſcipline mili

taire l'avoit accoutumé. « Il étoit aſſez

» philoſophe pour ſentir les défauts de

» l'éducation ordinaire. Il fut aſſez ſenſi

» ble pour entreprendre de ſervir ſeul de

» maître à ſon fils , aſſez courageux &

» aſſez conſtant pour perſévérer juſqu'à

» la fin dans ſon entrepriſe.

» Quel ſpectacle plus attendriſſant que

» celui d'un père blanchi dans les com

» bats, qui ne dédaigne point de rede

» venir enfant avec ſon fils, de ſe pro

» portionner à ſa foible intelligence ,

» d'accoutumer par degrés ſes organes

» délicats à prononcer des ſons, articuler

» des paroles, y attacher des idées, for

» mer des jugemens, enchaîner des rai

» ſonnemens ! -

>
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» M. de Limeſi poſſédoit quatre lan

» gues. Il avoit prodigieuſement lu ; &,

, ce qui achevera de faire connoître la tour

» nure de ſon eſprit , il en avoit tiré

» cette conſéquence, que les connoiſſan

» ces humaines ſont extrêmement bor

» nées, & qu'elles mettent ſouvent plus

» de vuide dans la tête, qu'elles n'y en

» avoient trouvé. Un réſultat ſi philoſo

» phique n'eſt ni d'un homme ordinaire,

» ni d'un demi-ſavant ; & il ſeroit heu

reux que ceux qui n'ont pas d'autre

» profeſſion, fuſſent tous auſſi peu enflés

» de leur ſavoir. -

» La tournure de ſon eſprit étoit agréa

» ble & piquante dans la converſation,

» quand la ſociété lui plaiſoit ; cauſtique

» & un peu bruſque, quand il ſe trou

» voit avec des gens dont la ſociété ou

» le ridicule lui donnoient de l'humeur.

» A l'âge de 7o ans le Tribunal des

» Maréchaux de France jetta les yeux ſur

» lui pour remplacer M. le Comte de Bo

» niface dans la commiſſion de Juge du

» point d'honneur que le titulaire ne pou

» voit exercer. Il héſita à l'accepter, pré

» voyant que ce ſeroit ſacrifier ce qui lui

» reſtoit de liberté & de repos. Mais il

» eſt des hommes qui ne ſe croient ja

» mais quittes envers la patrie » tandis

2

2

2.9
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» qu'un ſi grand nombre , s'imaginant

5>

33

39

3>

3)

39

33

>3

2>

20

>>

33

39,

ſans doute ne lui rien devoir, ne rou

giſſent pas d'avouer publiquement qu'ils

ont toujours vécu & veulent toujours

vivre pour eux-mêmes. Le motif ſi

noble de ne ſe pas refuſer au bien pu

blic, dont on le croyoit capable, fut ſi

bien le motif déterminant de M. de

Limeſi, que , par un déſintéreſſement

ſingulier & proportionné à l'élévation

de ſon âme, il refuſa de toucher au

cun des émolumens attachés à cette

place, quoique diſpendieuſe par elle

nneIne. -

» Dans ces fonctions délicates , qui

rendent dépoſitaire de ce que la nobleſſe

regarde avec raiſon comme ſon tréſor

le plus précieux, il n'éprouva jamais de

plus vive ſatisfaction, que quand il put

rendre des ſervices d'ami à ceux dont

il étoit conſtitué Juge. L'occaſion s'en

préſenta pluſieurs fois, & c'eſt une juſ

tice due à ſa mémoire , que dans une

place où il eſt ſi difficile de ne pas faire

des mécontens , perſonne n'a ſcu mieux
5

réunir les ſuffrages de la nobleſſe & du

public.

» Il vit la mort dans ſes dernières an

nées , comme il l'avoit vue dans les

batailles & dans la vigueur de l'âge.
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» Cette force d'eſprit avoit toujours

fait le fond de ſon caractère, & toutes

ſes autres qualités en avoient pris la

teinture. Sa phyſionomie , ſon port,

ſon geſte , tout l'annonçoit ; il avoit

en même-temps le courage de l'eſprit

& celui du cœur, la fermeté du philo

ſophe & celle du guerrier. De toutes les

choſes de la vie , très-peu avoient le

droit d'ébranler ſon âme. Mais ſi elle

avoit été inſenſible, comme on l'en a

peut-être accuſé témérairement, il n'au

roit jamais été capable de remplir,

comme il l'a fait, tous les devoirs de la

vie civile & domeſtique. Vif, franc,

impatient , il marquoit aſſez ouverte

ment & ſon eſtime & ſon mépris.

Comme il avoit aſſez vécu avec les

hommes pour les connoître, il ne fai

ſoit cas que de ceux qui le méritoient

effectivement. Digne d'avoir des amis,

il avoit éprouvé le malheur ordinaire

à la vieilleſſe, de leur ſurvivre , & de

voir tout changer autour de lui, Conſ

tant dans ſes goûts, auſſi-bien que dans

· ſes mœurs, il avoit conſervé celles qui

régnoient dans ſa jeuneſſe parmi le

militaire françois; & ces mœurs avoient

un caractère mâle & décidé, dont les

traits ſe ſont depuis un peu affoiblis..

G v.
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» Nos anciens militaires aimoient quel

» quefois la table & le vin, plus que la

» tempérance ne le permet ; mais ils mé

» priſoient le luxe, la frivolité, la mol

» leſſe ; & leurs corps vigoureux, endur

» cis par la fatigue, étoient également ca

» pables de ſupporter toutes les extrémités.

» Nous nous applaudiſſons avec raiſon

» d'être devenus plus ſobres & plus ré

» ſervés, mais n'avons-nous rien perdu

» de cette vigueur du corps & de l'âme

» qui caractériſoit nos ancêtres » ? -

Il devoit y avoir cette année deux éloges

dans la partie des belles-lettres; mais la

famille de M. l'Abbé de S. Vallier ne

nous ayant fait parvenir aucuns maté

riaux, il nous eſt d'autant plus impoſſible

de nous acquitter de ce devoir , que nous

ne l'avons poſſédé que très peu de temps.

C'eſt un avis que nous réitérons encore

aux familles qui s'intéreſſent à la mémoire

de leurs parens, dont l'honneur ne peut

manquer de réjaillir ſur elles-mêmes.

M. Lecat, Secrétaire des ſciences , lut

enſuite un mémoire hiſtorique , théori

que & pratique ſur l'opération de la cata

1acte, &c. -

M. le Préſident de S. Viélor, Académi

cien adjoint, lut pluſieurs fragmens de ſa

traduction des trois livres de Claudien, de

l'enlèvement de Proſerpine.
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Claudien eſt connu de tous les gens de

lettres pour l'un des poëtes de l'antiquité

dont l'imagination eſt la plus féconde &

la plus brillante. Il répand même les orne

mens avec tant de profuſion, qu'une trop

: longue lecture en devient fatiguante pour

- l'eſprit , comme le ſeroit pour les yeux

l'éclat d'une lumière trop vive & trop peu

ménagée. Auſſi ne permet-on aux jeunes

gens de le lire , que lorſque leur goût eſt

parfaitement formé par les véritables mo

dèles qui ont réuni les ſuffrages de tous

les ſiècles. Cependant , que de richeſſes

dans les idées , les peintures, les tours,

les expreſſions de ce poëte , à qui l'on

pourroit appliquer ce qu'Homère dit de

Pindare : ruit immenſö Pindarus amne !

Que le feu dont il eſt embraſé eſt propre

à allumer dans les poëtes, & ſur-tout dans

nos poëtes françois, quelques étincelles de

cet enthouſiaſme divin, qu'on nous accuſe

de moins connoître que toutes les autres

nations qui ont cultivé les beaux arts ! M.

de S. Victor, curieux de voir ſi notre lan

gue pourroit ſe prêter à cette magnificence,

s'eſt exercé ſur Claudien, & ſon ouvrage

prouve une connoiſſance approfondie du

génie & des beautés des deuxlangues. Nous

n'en pouvons citer que deux morceaux

en différens genres.

G vj
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« D'une colline de verdure la Déeſſe

» des fleurs découvre la troupe divine*,

» qui s'avançoit vers la plaine. Elle réveille

» le Zéphir mollement endormi dans le

» creux d'un vallon.

» Père du printemps, Dieu charmant,

» dit-elle , toi qui careſſes conſtamment

- mon empire d'un vol folâtre & léger,

toi qui répands ſur la plus belle ſaiſon

» de l'ânnée les plus douces influences,

» vois ce grouppe de Nymphes, vois ce

» ſang illuſtre du Maître des Dieux, ces

» Divinités qui daignent s'exercer dans

» mes prairies à des jeux innocens : pour

» cette fois ſeconde, mes efforts, je t'en

» conjure ; ſois moi favorable ; couvres

» de tous côtés les arbriſſeaux de tendres

» bourgeons ; ouvres les calices embau

» més des fleurs ; rends Hybla, le riant

| » Hybla lui-même, jaloux de tes faveurs,

» & que ſes merveilleux jardins avouent

» leur défaite & mon triomphe : fais

» couler dans mes veines tous les parfums

» qu'exalent au loin les bords délicieux

» du fleuve Hydaſpe... Rends mes fleurs

» dignes de piquer les deſirs des Déeſſes,

» de parer leur ſein , & de couronner

» leurs têtes ſacrées.

32

32

* Minerve, Vénus , Proſ pine , & les Nym

phes qui les accompagnoient.
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» Elle dit, le Zéphir ſecoue auſſi tôt

» le nectar dont ſes aîles ſont trempées :

» Une roſée féconde humecte la ſurface

» de la terre; par-tout où le Dieu vole,

» on voit éclore l'émail du printemps :

» les campagnes ſe couvrent d'un verd

» gazon ; les nuages s'enfuyent & ceſſent

» de dérober la voûte azurée des cieux ;

» la roſe ſe teint d'un incarnat plus vif,

» le vaciet d'un noir plus luiſant ; la pâle

» violette préſente aux yeux un velouté

» plus doux & plus tendre... -

» Tandis que cette troupe riante s'aban

» donne à des jeux innocens, on entend

» tout-à-coup un mugiſſement ſouterrein ;

» les tours s'agitent , & les villes chance

» lantes ſur leurs fondemens ébranlés,

» ſemblent menacer d'une ruine pro

» chaine leurs pâles habitans. -

» Le Roi des ombres avoit déja par

» couru les routes ſombres & tortueuſes

» de ſon empire, & tentoit de s'ouvrit

» un paſſage au travers des entrailles de

» la terre. Encelade gémiſſoit ſous les pieds

» des féroces courfiers des enfers : les

» roues du char ſillonnoient ſes membres

» énormes :. le géant, accablé ſous le dou

» ble fardeau de la Sicile & du Dieu, veut

» ſoulever ſa tête, & dégager ſon corps

» de la maſſe peſante qui l écraſe. Ses ef
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» forts ſont inutiles. Dans ſa rage im

» puiſſante, il eſſaye au moins d'arrêter

» le char infernal par les nœuds de ſes

» ſerpens qui s'entortillent autour de l'eſ

» ſieu. Des tourbillons de ſoufre & de

» fumée s'élèvent des traces profondes

» que les roues impriment ſur ſes mem

» bres ſanglans....

» A peine la Sicile, cédant au bras qui

» la frappoit, avoit ſenti ſes entrailles

» s'ouvrir & préſenter un abîme immen

» ſe, que le ciel épouvanté ſemble s'en

» fuir ; les aſtres changent leur cours :

» l'Ours éffrayée ſe plonge dans la mer,

» dont les eaux lui ſont interdites : la ter

» reur hâte les pas du tardif Bouvier :

» Orion eſt ſaiſi d'horreur : Atlas pâlit

» au féroce henniſſement des courſiers du

» Tartare. Les pôles ballans ſont obſcur

» cis par la vapeur de leur ſouffle : bien

» tôt l'aſpect éblouiſſant de la lumière

» aveugle & glace d'effroi ces farouches

» animaux nourris dans les ténèbres de

» la nuit : ils s'arrêtent , & leur bouche

, indocile refuſe d'obéir au mords qui

» leur commande : ils ſe replient ſur eux

» mêmes, & ramenant le timon en ar

» rière, ils tendent , par leurs efforts

» croiſés à replonger leur conducteur &

» ſon char dans l'affreux cahos ; mais à
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» peine ont-ils ſenti la main du Dieu

» qui frappe leurs flancs, à peine leurs

» yeux plus aſſurés cemmencent-ils à ſou

» tenir les rayons du ſoleil, qu'ils partent

» avec plus de vîteſſe qu'un torrent groſſi

3)† les pluies de l'hyver, ou qu'un trait

» lancé par un Parthe, ou qu'un des vents

» déchaîné des cavernes d'Eole , plus

» prompts que le deſir & la penſée. Leur

» frein fume du ſang dont il eſt teint ;

» Leur haleine empeſte l'air, & l'écume

-» que leur bouche diſtile corrompt l'her

» be tendre... Proſerpine eſt enlevée....

» Le fier Pluton ſourit avec mépris au

» couroux des Déeſſes ; tel eſt un lion

» qui s'eſt emparé d'une tendre géniſſe,

» l'honneur des pâturages. Après l'avoir

» déchirée de ſes griffes cruelles, & épuiſé

» toute ſa rage ſur ſes membres palpitans,

» il reſte immobile : un ſang noir & figé

» dégoutte de ſa gueule féroce ; il ſecoue

» fièrement ſon épaiſſe crinière, & con

» temple avec dédain les viles menaces

» & la fureur impuiſſante des Bergers.

Le reſte au Mercure prochain.

- vt pt
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Svyer du Prix de l'Académie des Scien

ces, Arts & Belles-Lettres de D1JoN,

pour l'année 1768.

- IL eſt d'uſage d'enſemencer les terres

ſuivant trois différentes méthodes. ,-

On ſeme dans les mêmes terres, la pre

mière année, du bled; la ſeconde, des

mars , & ſucceſſivement d'année à autre.

Ou bien , on y ſeme alternativement

une année du bled ; l'autre , des mars ;

& la troiſième, on laiſſe la terre en ja

chère, -

Ou enfin, on y ſéme une année du

bled ; la ſeconde année, la terre reſte en

jachère; & cette pratique eſt ſuivie conſ

tamment d'une année à l'autre.

L'Académie demande :

Quelles ſont les raiſons phyſiques qui

doivent engager, relativement aux différens

terroirs , à préférer l'une de ces trois mé

thodes ?

| Cette compagnie avoit déja propoſé ce

ſujet pour le prix de 1765 ; mais aucun

des auteurs qui concoururent, ne donna .

de ce problême une ſolution ſatisfaiſante.

L'Académie crut devoir ne pas adjuger le
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prix, & le remettre à une autre année.

L'importance de l'objet la détermina à pro

oſer encore le même ſujet, & à doubler

† prix : celui qu'elle diſtribuera en 1763

ſera conſéquemment de 6oo liv.

On peut voir dans la lettre qui a été

écrite, par ordre de l'Académie, à Meſ

fieurs les auteurs du Mercure (1) & du

Journal encyclopédique (2) , les metifs

qui décidèrent cette ſociété littéraire à

remettre le prix, & ce qu'elle exige de

ceux qui aſpireront à celui-ci.

Les mémoires ſeront adreſſés francs de

port, à M. Maret, Docteur en médecine,

Secrétaire perpétuel de l'Académie, rue

Saint Jean, qui les recevra juſqu'au pre

mier Avril 1768 incluſivement.

Ce prix, fondé par M. le Marquis du

Terrail, conſiſte en une médaille d'or,

portant d'un côté l'empreinte du nom &

des armes de M. Pouffier, fondateur de

l'Académie; & de l'autre, la deviſe de la

Compagnie.

( 1 ) Volume de décembre 1765 , page 1 25.

( 2 ) Second volume du mois de novembre

176 j , page 1 3o. -
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A V I S A U P U B L I C.

L E Bureau de la Société royale d'agri

culture de Limoges, qui avoit fixé au pré

ſent mois de Janvier la diſtribution de

deux prix de 3oe liv. chacun ,

1 °. Au meilleur mémoire ſur la ma

nière de brûler ou de diſtiller les vins,

la plus avantageuſe relativement à la quan

tité & à la qualité de l'eau-de-vie, & à

l'épargne des frais ;

2°. Au mémoire dans lequel on aura le

mieux démontré & appuyé l'effet de l'im

pôt indirect, ſur le revenu des proprié

taires des biens fonds : - -

Donne avis au public qu'il a remis la

diftribution de ces prix à ſa première

ſéance, après Pâques 2 Mai prochain ;

qu'il recevra juſqu'au 1 5 Avril les mé

moires qui lui ſeront adreſſés, & que les

auteurs qui en ont déja envoyés peuvent

les faire retirer s'ils le veulent , pour y

faire les changemens qu'ils jugeront con

venables.

Les pièces pourront être écrites en fran

çois ouen latin, & les auteurs ſeront libres
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de leur donner toute l'étendue qu'éxigera

le développement de leur ſujet.

Elles ſeront adreſſées à M. l'Intendant

de la Généralité de Limoges, lequel fera

paſſer les récépiſſés du Secrétaire de la

Société à l'adreſſe que les auteurs indi

queront.



164 MERCURE DE FRANCE.

EEEEEE#

A R T I C L E I V.
B E A U X - A R T S.

| A R T S A G R É A B L E S.

M U s I Q U E. G)

M. de la Chevardière , marchand &

éditeur de muſique, rue du Roule, à la

croix d'or, continue de débiter avec ſuc

cès la Feuille chantante , ou le Journal

| Hebdomadaire. Ce recueil compoſé de

chanſons, vaudevilles, rondeaux, ariet

tes, romances, duo, brunettes, &c. avec

accompagnement de violon & baſſe

chiffrée pour le clavecin ou la harpe,

paroît en feuille tous les lundis de la ſe

maine. Le prix de la ſouſcription, chez

l'éditeur, M. de la Chevardière , eſt de

1 2 liv. pour Paris, & pour la province

de 18 liv. franc de port. -

HoMMAGE à l'Amour, romance avec

ſymphonie, dédié à Mde***, compo

ſée par le ſieur Laſceux , organiſte &

maître de clavecin : prix 1 liv. 4 ſols.

A Paris, chez l'auteur rue Fromanteau,
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chez M. Noblet , ordinaire de l'académie

royale de muſique, & aux adreſſes ordi

naires de muſique. -

N-C- I !

G R A V U R E.

ON trouve chez M. Lebas , graveur

du Roi, rue de la harpe, ſix eſtampes

d'après M. Vernet, la première intitulée,

1'Officier en promenade du midi, tirée du

tableau du port de Bordeaux, apparte

nant au Roi ; la ſeconde, Dame & Mar

chand du levant, d'après celui du port de

Marſeille ; la troiſième , Promenade du

midi ; la quatrième, Promenade de l'après

diné , tirées également du port de Bor

· deaux. Les trois premières ſont gravées

par M. Lebas. La quatrième, ayant pour

titre, Promenade de l'après-diné, eſt gra

vée par Mlle Thérèſe Martinet ; la cin

quième, l'Agréable ſociété, & la ſixiè

me, Promenade du ſoir, ſont gravées à

l'eau-forte, par M. Moreau, & terminées

par M. Lebas.

G É o G R A P H I E.

L'ouvrage intitulé, la France conſidérée

Jous ſes principaux points de vue , qui for
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ment le Tableau géographique & politique

de ce Royaume , n'eſt pas le même que

celui qui eſt intitulé, Tableau analytique

de France , & dont M. Brion de la Tour

n'eſt point l'auteur. Celui de ce dernier

ſe vend chez lui-même, au bas de la rue

S. Jacques , vis-à-vis le Papillon, ainſi

que chez MM. Lebreton & Guillyn , Li

braires. ll eſt plus nouveau que l'autre,

& diffèrent quant à la forme & quant au

fond.

Eſtampe nouvelle.

LA France préſente le médaillon de feu

Mgr le Dauphin à la Religion, qui va le

Aremettre à l'Eternité.§ chérubins

dans la gloire ſont en admiration à côté

de la France & de l'Hymen en pleurs. On

voit àgauche ſur le devant un génie appuyé

ſur les armes du Prince, & éteignant ſon

flambeau. L'auteur, M. Littret, a eu l'hon

neur de préſenter cette eſtampe le 24 Dé

cembre dernier à la Reine , à Mde la

Dauphine, à Mgr le Dauphin, à Mgr le

Comte de Provence & à Mgr le Comte

d'Artois. Elle eſt dédiée à Mde la Dau

phine, & en tête de la dédicace ſont des

vers de M. de Voltaire. On la trouve chez

l'auteur rue de la vieille Bouclerie, au bas

du pont S. Michel, chez un Ceinturier.

Le prix eſt de 3 livres.
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· ErEmE==s

A R T I c L E v.

- s P E c TA c L E s.

O P É R A.

M. DE MoNDoNvILLE s'étant apperçu

que le public, ( dont la mémoire étoit

peut-être encore trop remplie de l'an

cienne muſique de Theſée , ) ne rendroit

pas aſſez de juſtice à la ſienne, a demandé

ue l'on retirât ſon opéra. Les directeurs

u ſpectacle ont cru devoir céder à ce

qu'il déſiroit ; ainſi après la quatrième

repréſentation , on a repris Silvie , en

attendant que l'on fût en état de remettre

le Theſée de LULLY , qui a été repréſenté

pendant la plus grande partie de l'hiver

dernier.

Si l'on veut bien prendre la peine de

conſulter ce que nous avons dit du Theſée

de M. MoNDoNvILLE , dans le Mercure

de décembre 1765 , après les repréſenta

tions qui en furent données à la Cour, on

verra que cet Auteur ſacrifie aujourd'hui

à l'opinion du public de la ville, l'hon

neur qu'il avoit droit d'attendre de plu

ſieursbeautés, diſtinguées dans ſamuſique.
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Il a rendu ce ſacrifice encore plus hono

· rable pour lui , par celui d'un intérêt lé

gitime qu'il y a joint; puiſqu'il a refuſé

conſtamments§ les hono

raires qu'il étoit convenu qu'on lui paie

roit pour ſon Theſée, quel qu'en fût le

ſuccès, mais même ceux des repréſenta

tions qui ont eu lieu , malgré toutes les .

inſtances des directeurs pour les lui faire

accepter. Quand on ſait ſe relever ainſi

d'une erreur, on n'a point à rougir d'y être

• tombé.

Mlle. BEAuMEsNIL, dont les ſuccès ſe

ſoutiennent , a continué de chanter le

rôle de Silvie. Mlle. RosALIE, autre jeune

actrice , dont nous avons déja eu tant

d'occaſions d'annoncer les progrès, fait le

plus grand plaiſir dans le rôle de l'Amour

qu'elle chante à la place de Mlle LAR

RIvÉE, occupée à étudier le rôle d'Fglé

dans le Theſée de L U L L Y. La taille

élégante de Mlle. RosALIE, ſous la forme

de l'amour, en réaliſe pour ainſi dire la

fiction ; les graces de ſon jeu, l'intelli

gence & le goût de ſon chant ajoutent

encore à cette agréable illuſion. -

On doit remettre le Theſée de LULLY

le premier de fevrier. Nons rendrons

compte dans le prochain Mercure de

l'impreſſion qu'aura produite cette repriſe.
COMEDIE
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gsm Emma

c o M É D I E F RA N Ç O I S E.

Les tragédies repréſentées depuis le der

nier Mercure ont été Merope, de M. de

VoLTAIRE, dans laquelle Mlle. DUMI sNIL

joua ſi ſupérieurement qu'elle fut rede

mandée par les acclamations réitérées du

public, & a été jouée trois fois de ſuite.

Les Horaces de P. CoRNEILLE , Medée de

LoNGEPIERRE , Zaire de M. de VoL

TAIRE , Inès de Caſtro de LA MoTTE.

Les Comédies , en première - pièce, De

mocrite de REGNARD , le Joueur du même,

l'Ecole des Femmes de MoLIERE, l'Avare

du même.

Le lundi 26 Mlle. DEPINAY , actrice

de ce théâtre, dont on attendoit depuis

long-tems le début dans le tragique, a

joué le rôle de Zaire dans la tragédie de

ce nom. A l'ouverture du théâtre M. de

BELcoUR avança pour demander de la

part de cette actrice, toute l'indulgence

dont elle croyoit avoir beſoin. Ce com

pliment fut extrêmement applaudi. Mile.

DEPINAY parut enfuite ſur la ſcene ; ſa

figure obtint déja plus qu'on n'avoit de

mandé; elle fut applaudie dans toutes les

4

\
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parties de ce rôle, & les connoiſſeurs con

viennent qu'elle le méritoit dans pluſieurs.

Elle a les tons de la déclamation juſtes,

quant à la proſodie, & quant au ſens du

rôle, un développement de geſtes noble

& agréable. Elle doit continuer ce début

dans Inès. Nous informerons nos lecteurs

avec plus de détail de ſes ſuccès. En at

tendant nous croyons pouvoir avancer que :

la maniere dont elle a été reçue, prouve

qu'on lui a ſçu gré des ſoins & des peines

qu'elle s'eſt donnés , pour acquérir ce

nouveau moyen de plaire au public&d'être

utile au théâtre. -

| Nous ne pourrions, ſans injuſtice, ob

mettre de parler de l'eſpèce de ſupério

rité ſur lui-même de M. LE KAIN , dans

cette repréſentation de Zaire. Quoique

l'on connoiſſe tout ce qu'a de ſenſible M.

BRIssART, quand ſon âme eſt bien pé

amétrée d'un rôle, on ne pourra concevoir

encore quel degré de ſublimité il a

atteint dans le rôle de Luſignan. .

On annonça ce même jour pour le

jeudi 29 janvier, la premiere repréſen

tation d'Eugenie, nouveau drame en cinq.

actes & en proſe, ſi long-tems deſiré &

ui avoit été retardé par l'indiſpoſition
† M. PREvILLE. -

On conçoit bien que nous ne pouvons
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· parler du ſort & des dérails de cet ou

vrage que dans le Mercure prochain.

A V I S.

- IL y a une erreur dans l'Almanach des

ſpectacles de Paris qui ſe vend chez la

' veuve Ducheſne , à l'occaſion de Mlles.

* SAINT-VAL & DURANcI. On a inſcrit,

· à l'article de la Comédie Françoiſe, Mlle.

« DURANc1 comme reçue à demi-part,

· & l'autre comme reçue ſeulement à ap

pointemens. Mlle. SAINT-VAL, au con

traire , dont le premier début eſt anté

rieur à celui de Mlle DURANcI , a été

reçue en même tems & à égal titre. Cette

erreur previent de ce que l'éditeur de l'al

manach avoit été informé plutôt de la

réception de l'une que de celle de l'autre.

COMÉ DIE ITAL I E N NE.

LE mercredi 21 janvier, Mlle. DANGUY,

actrice nouvelle, qui n'avoit encore paru

ſur aucun théâtre, débuta dans le Roi &

·le Fermier par le rôle de Jenni. -

Unetrès jolie figure, une º#d'un petit

1J
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volume, mais d'un ſon fort agréable, de

la légèreté dans le goſier, beaucoup de

· grâces &† , ont fait une

grande impreſſion ſur les ſpectateurs, en

faveur de cette débutante. Il eſt à préſumer

qu'elle augmentera le nombre des talens

qui raſſemblent ſi conſtamment le public

à ce théâtre , depuis quelques années.

Le lendemain 12 on donna la première

| repréſentation de l'Eſprit dujour, Comédie

nouvelle en un acte, mêlée d'ariettes. Son

ſuccès a malheureuſement juſtifié ſon titre,

car elle n'a paru que ce jour-là ſeulement.

•,

"SUPP. A L'ART. DES SPECTACLES.

LA Déclamation Théatrale, poème didac

tique.

SEcoND ET DERNIER ExTRAIT.

CHANT S E coN D. LA CO M É D I E.

Le Poëte ouvre ainſi ſon ſecond chant :

J'AI chanté l'art brillant d'embellir Melpomène, -

· De parler, de gémir , de tonner ſur la ſcène ;

, Au cothurne orgueilleux j'oſai dicter des loix :

A l'humble brodequin je conſacre ma voix.

-
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Nous ſommes fâchés que les bornes

de nos extraits nous empêchent de tranſ

crire l'invocation à Thalie, qui ſuit ces .

premiers vers. On y voit avec plaiſir la

plus agréable poéſie exprimée par des

| vers charmans. L'auteur enſuite énonce

toutes les qualités naturèlles, néceſſaires

à ceux qui ſe deſtinent aux rôles comi

ques. Les préceptes qu'il donne ſont tou

jours ſemés de traits ingénieux, & aſſai

ſonnés d'une gaieté tout-à fait convena

ble au ſujet. La première qualité qu'il

éxige dans l'acteur comique, c'eſt l'eſprit.

La première de toutes les règles qu'il

preſcrit & la plus fondanmentale, eſt d'é-

tudier la nature dans tous ſes détails, &

de l'étudier perpétuellement..

Pour peindre la nature, il faut la bien connoître :

En tous temps, en tous lieux il faut la conſulter,

La conſulter encore & puis la méditer.

Il recommande ſur-tout à l'acteur de

s'occuper toujours du ſpectacle, & jamais

du ſpectateur. Il ſeroit à deſirer que l'on

s'écartât moins qu'on ne fait de cette loi ;

le trop d'attention aux mouvemens, aux

impreſſions des ſpectateurs, aux applau

diſſemens que l'on attend , encore plus à

ceux que l'on reçoit, entraîne quelquefois

- H iij
\
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les meilleurs acteurs, juſqu'à déſunir le

dialogue. Permettons-nous à cette occa

ſion de rappeller à la ſcène tant d'actrices,

que d'ailleurs la nature a comblées des

plus heureuſes diſpoſitions , & qui ont

manqué le degré de l'excellence, par les

diſtractions qui égarent leurs yeux dans

la ſalle, dès qu'elles ont ceſſé de parler

au théatre. Ce défaut, juſtement repro

ché, altérera§ l'enſemble & l'u-

nion du jeu entre les interlocuteurs, &

détruira la force & la vérité de l'impreſ

ſion par-tout où il ſe trouvera.

Notre poëte preſcrit à l'acteur de rejet

ter la chimère de la tradition théatrale ;

de jouer d'après ſon âme & ſon caractère.

De-là, il paſſe aux beautés & aux difficul- .

tés des rôles, dont il parcourt les différens

genres. A l'occaſion de celui du Miſan

trope, il parle ainſi d'un ancien acteur,

célèbre encore, très-utile ſur notre théatre.

Grandval , dans ces tableaux, paroît encor

ſublime ,

Et fait à ſes beaux ans ſurvivre notre eſtime.

Dans l'énumération des qualités né

ceſſaires pour bien rendre tous les carac

tères du comique, M. DoRAT fait entrer

naturellement les talens de quelques ac
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teurs renommés qui ont brillé de nos

jours, & de ceux qui embelliſſent encore

, la cour de Thalie.

• e • e e e e e • •

L'ingénieux Armand, ce Neſtor du théâtre,

Oublié par le temps, étoit encor folâtre.

Que j'aimois ſon adreſſe & ſa naïveté !

Son œil étinceloit du feu de la gaîté ;

Mais, rempli de l'objet qu'il avoit à nous peindre,

Sous un flegme éloquent il ſavoit la contraindre ;

Au plaiſir qu'il donnoit il ſavoit ſe borner, .

Et, ſans montrer le ſien, le laiſſoit ſoupçonner.

6 e - 6 e- • ' • e - e - »
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Poiſſon , qui ſi long temps amuſa tout Paris,

Deſcendoit dans la tombe eſcorté par les Ris.

Préville vient , paroît , il ranime la ſcène ;

Et Momus aiſément fait oublier Silène :

Préville ! ... ennuis, fuyez, fuyez, ſoucis affreux ;

Son nom eſt un ſignal pour rallier les jeux :

Les Muſes m'ont appris qu'une douce démence,

Un rire univerſel a fêté ſa naiſſance.

Mille Sylphes légers ſoulevans le rideau,

Se jouoient & danſoient autour de ſon berceau ;

Il reçut ie grelot des mains de la Folie :

En bégayant encore il vola vers Thalie. .

Pour lui ſeul la nature eſt ſans déguiſement,

Comme la jeune amante aux yeux de ſon amant.

H iv
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les meilleurs acteurs, juſqu'à déſunir le

dialogue. Permettons-nous à cette occa

ſion de rappeller à la ſcène tant d'actrices,

que d'ailleurs la nature a comblées des

plus heureuſes diſpoſitions , & qui ont

manqué le degré de l'excellence, par les

diſtractions qui égarent leurs yeux dans

la ſalle, dès qu'elles ont ceſſé de parler

au théatre. Ce défaut, juſtement repro

ché, altérera §
nion du jeu entre les interlocuteurs, &

détruira la force & la vérité de l'impreſ

ſion par-tout où il ſe trouvera.

Notre poëte preſcrit à l'acteur de rejet

ter la chimère de la tradition théatrale ;

de jouer d'après ſon âme & ſon caractère.

De-là, il paſſe aux beautés & aux difficul

tés des rôles, dont il parcourt les différens

genres. A l'occaſion de celui du Miſan

trope, il parle ainſi d'un ancien acteur,

célèbre encore, très-utile ſur notre théatre.

Grandval , dans ces tableaux, paroît encor

ſublime ,

Et fait à ſes beaux ans ſurvivre notre eſtime.

Dans l'énumération des qualités né

ceſſaires pour bien rendre tous les carac

tères du comique, M. DoRAT fait entrer

naturellement les talens de quelques ac

jours l'enſemble & l'u-
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Acteur ingénieux, je te dois cet hommage : !

Ainſi que nos plaiſirs ces vers ſont ton ouvrage.

Que du lierre immortel ton front ſoit décoré ;

Qui fait rire ſon ſiècle en doit être adoré.

Notre auteur recommande à ceux qui

veulent jouer les rôles de petits maîtres

& de fats, de conſulter , de fréquenter,

d'étudier beaucoup la.ſociété du bel air.

Allez & parcourez ce magique théâtre

D'un monde qui ſe hait & pourtant s'idolâtre.

Etudiez à fond l'art des frivolités ,

Le ſavant perſifflage & les mots ufités ; -

De vos cercles bourgeois franchiſſez les ténèbres ;

Obtenez quelques mois de nos femmes célèbres :

Leur entretien utile à vos ſens rajeunis -

Vous enluminera du nmoderne vernis ;

Inſtruiſez-vous des ſoins, des égards que mérite

La femme que l'on prend & celle que l'on quitte.

Le poëte emprunte ici , du travail de

l'abeille, une image agréabie de l'étude

de l'acteur ; pour exemple du fruit qu'on

en retire , il rappelle la mémoire de

Baron. -

Baron, jeune & fêté dans ce monde frivole ,

En ſortant de la ſcène alloit jouer ſon rôle :

L'ardente vanité ſe diſputoit ſes vœux ;

C'étoit vAgamemnon que l'on rendoit heureux.

/

—-----
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Il conſervoit ſon rang aux pieds de ſes maîtreſſes,

Et ſe donna les airs de tromper des Ducheſſes.

On prévient tout de ſuite les dange

reuſes conſéquences de cet exemple.

Mais craignez d'abuſer d'un conſeil imprudent. .

L'acteur n'eſt plus qu'un ſot, s'il devient impudent.

Notre foibleſſe à tort le fiatte & le ménage, , .

Si la fatuité ſurvit au perſonnage.

Votre état eſt de plaire & non de protéger ;

Redoutez le Public, il aime à ſe venger.

Lorſqu'on veut s'élever il faut ſavoir deſcendre :

D'un puérile orgueil que pouvez-vous attendre,

Quand le premier valet ſe rit de vos hauteurs,

Et va, pour ſon argent, ſiffler ſes protecteurs ?

A l'occaſion des libertins titrés de l'au

tre ſiècle & du commencement de celui

ci, M. DoRAT recommande de ne point

traveſtir ces arbitres délicats des plaiſirs

en buveurs de taverne. Un acteur de nos

jours eſt avec raiſon le modèle qu'il pro

poſe pour l'imitation ingénieuſe & ſine

de ces caractères.

Bellecourt , de ces tableaux a ſaiſi la fineſſe ;

Sonbachique enjoûment n'eſt jamais ſans nobleſſe.

Soit que quittant la table, encor tout délâbré ,

D'un eſſain de buveurs il revienne entouré,

H v
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Etourdir un vieillard par des diſcours ſans ſuiter

Et lui balbutier des leçons de conduite ;

Ou ſoit que plus raſſis, & gaîment indiſcret,

It démaſque, en riant, l'uſurier Turcaret.

En traçant les qualités néceſſaires pour

la perfection du jeu des ſoubrettes, le

, poëte rappelle tous nos regrets & leur im

mortel objet,

Il me ſemble te voir, l'œil brillant de gaîté ,.

Parler, agir, marcher avec légéreté :

Piquante ſans apprêt, & vive ſans grimace,,

A chaque mouvement acquerir une grâce ;

Sourire, s'exprimer, ſe taire avec eſprit,

Joindre le jeu muet à l'éclair du débit ; '

Nuancer tous ſes tons, varier ſa figure,

Rendre l'art naturel & parer la nature..

Tu touches, Dangeville , au ſublime degré

Où la gloire n'a plus qu'un rayon épuré.

A ce moment fiateur, le plus beau de la vie,.

Où le talent, paiſible & vainqueur de l'envie,

Jouit de ſon triomphe avec ſécurité ,.

Et voit poindre le jour de l'immortalité.

Luzzi, jeune Fannier, volez dans la carrière,

L'amour, en ſouriant, vous ouvre la barrière,

Treſſe un myrthe nouveau pour orner vos attraits,

Et bat des mains lui-même en voyant vos ſuccès.
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Nous ne pouvons nous refuſer de tranſ

erire encore les vers dans leſquels le poëte,

en parlont de l'amante du Miſantrope,

· décrit le talent de Mde PREvILLE.

Ah ! combien ſous ces traits me ſemble intéreſſante

Cette actrice à la fois noble, ſage & décente,

Qui ſait tout détailler & ne refroidit rien,

Aſſujettit au goût ſon ton & ſon maintien ;

Et qui, fidèle au vrai, ſans nuire au vraiſemblable,

Toujours ingénieuſe eſt toujours raiſonnable !

Lorſque l'auteur eſt arrivé aux rôles

de tendreſſe & de naïveté, il rend hom

mage aux mânes de Mlle GUEANT ; en

ſuite il paſſe au portrait de la jeune proté

gée du public , qui a ſuccédé aux grâces

& au talent de la défunte. -

Mais quoi ! quelle beauté s'avance ſur la ſcène s

Le ſentiment conduit ſa démarche incertaine ;

Sa voix ſe développe en ſons doux & fiateurs ;

Son œil eſt un rayon qui luit au fond des cœurs.

Sur ce front ingénu quelle grâce enfantine :

C'eſt la naïve Hébé qui ſourit & badine :

C'eſt la roſe qui naît, qui va naître, fleurir,

Lentement ſe déploie & craint de s'entr'ouvrir.

Charmante Doligni, puis-je te méconnoître ?

Toi, ſi cher à l'amour que tu braves peut-être,

Pourſuis ; ce Dieu léger qui brigue tes faveurs 2*

Séduit par tes attraits, eſt fixé par les mœurs•

H vj
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| Nous ne pouvons nous diſpenſer de

remarquer avec éloge l'agrément , & en
A v * / - f / -

fmènne temps la VCT1tC qu1 regnent égale

ment dans tous les portraits que nous ve

nons d'extraire : ce que nous ne pouvons

préſenter ici , c'eſt l'adreſſe, c'eſt le tour

heureux & agréable des liaiſons de tous

ces portraits , & de leur enchaînement

avec les préceptes que contient le poëme ;

voilà ce qu'il faut voir dans l'ouvrage

même. Nous ne rapporterons donc plus

de ce ſecond chant , que les vers char

mans où l'auteur trace une riante image

du goût pour la déclamation, qui s'eſt ſi

fort répandu depuis peu, & qui eſt de

venu l'amuſement des ſociétés les plus

diſtinguées. -

L'art n'eſt point dégradé lorſqu'il ſe multiplies -

On élève par-tout des temples à Thalie.

Vous qui nous amuſez par d'utiles travaux,

Dans un monde brillant vous trouvez des rivaux.

Quel triomphe pour vous, ſous ces lambris tran

quilles,

Où la grandeur s'échappe & s'enfuit loin des villes.

Dès que Flore a près d'elle aſſemblé les zéphirs !

Mille jeunes beautés qu'uniſſent les Plaiſirs,

Au grand jour d'un théâtre oſant riſquer leurs

charmes,

Y ſavent exciter eu les ris ou les larmes.
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:

Aux agrémens naïfs de la ſimple gaîté,

L'une a ſçu de ſes traits plier la majeſté,

Et, lorſqu'elle deſcend aux jeux de la folie,

L'œil la prend pour Vénus , l'oreille pour Thalie.

L'autre vive, légère , un panier à la main,

Retrace à nos regards l'anmante de Lubin,

Ou plutôt à cet air qui plaît ſans impoſture ,

Sous le chapeau d'Annette on croit voir la nâture,

La ſcène quelquefois raſſemble deux amans

Gênés dans leurs deſirs & dans leurs ſentimens.

Voyez comme leur joie éclate & ſe décèle ;

Voyez quel doux rayon dans leurs yeux étincele :

Malgré l'aimable Dieu qui ſeul les fait agir,

Commandés par leur rôle , ils n'ont point à

rougir.

Ils peuvent librement, ſans craindre pour leur

flamme, -

Se parler en public des ſecrets de leur âme.

Ce n'eſt que pour eux ſeuls que brille un fi beau

jour ;

Et la décence même applaudit à l'amour.

L'auteur termine ce chant par une forte

invitation aux auteurs qui ſe ſentent quel

ques germes de talens pour le genre co

mique, de redoubler leurs efforts , pour

exciter , pour animer & élever s'ils peu

vent leur génie, juſqu'à nous retracer ſur
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la ſcène tous les caractères, tous les ridi

cules, les vices, dont il décrit rapide

ment une longue énumération. II conclud.

par affirmer avec raiſon que les grands au

teurs produiront les grands acteurs,

Tro1s1 E M E cHANT L'op ER A. ,

Deſcends, viens m'inſpirer, ſavante Polimnie :

Viens m'ouvrir les tréſors de l'auguſte harmonie.

Tu m'exauces : déja tous les chantres des bois,.

Te ſaluant en choeur, accompagnent ma voix.

L'onde de ces ruiſſeaux plus doucement murmures

Zéphir plus mollement frémit ſous la verdure.

Les roſeaux de Sirinx, changés en inſtrument,.

Vont moduler des airs ſous les doigtsd'un amant.

Cet arbuſte eſt plaintif, cette grotte ſonore :

La parole n'eſt plus & retentit encore..

Dans le calme enchanteur d'un loiſir ſtudieux ,

O Déeſſe, j'entends la muſique des cieux.

La terre a ſes accens, & les airs lui répondent :

Les aſtres dans leurs cours jamais ne ſe confondent..

Les mondes entraînés par leurs reſſorts ſecrets,.

Toujours en mouvemens, ne ſe heurtent jamais.

Paroiſſant oppoſés, ils ont leur ſympathie :

Dans l'accord général chacun a ſa partie ;

Et les êtres entr'eux, par ton art créateur,

Forment un grand concert digne de leur auteur.

Mais daigne enfin, quittant cette ſphère hardiea

Aſſigner des leçons a notre mélodie.
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De fa ſcène lyrique, objet de mes travaux,

Etale à mes regards les magiques tableaux.

Dis-moi par quels ſecours le chant , plein de

ta fiâme, -

Peut s'ouvrir par l'oreille un chemin juſqu'à l'âme;

Ce qu'il doit emprunter, pour accroître ſon feu,.

De l'eſprit, de la force & des grâces du jeu.

M. Dorat s'eſt plus attaché dans ce

dernier chant à la partie de la déclama

tion lyrique & du jeu théatral, qu'à celle

des ballets : celle-ci ayant moins de rap

port à ſon ſujet, il s'eſt, dit-il, contenté,

de l'effleurer. Quoi qu'il en ſoir, ce chant

paroît l'emporter encore ſur les deux au

tres : il eſt plein d'idées neuves, exprimées

avec autant de goût & de juſteſſe que de

grâces & d'énergie. On n'a , pour s'en

· convaincre, qu'à jetter les yeux ſur ces,

vers, où les talens de M. JELIoTTE ſont

ſi noblement célébrés.

Le goût ſeul dans ce genre aſſure le ſuccès :

OuNymphes, ou Bergers, vous ne plairez jamais

Sans ce tact délicat , cette ſubtile flâme,

Myſtère pour l'eſprit & délices de l'âme.

Tu lui dois ton génie, ô toi chantre adoré,

Toi, moderne Linus , par lui-même inſpiré.

Que j'aimois de tes ſons l'heureuſe ſymétrie,

Leur accord, leur divorce & leur économie :
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Organe de l'amour auprès de la beauté,

Tu verſois dans les cœurs la tendre volupté.

L'amante en vain s'armoit d'un orgueil inflexible:

Elle couroit t'entendre & revenoit ſenſible.

Plus d'une fois le Dieu qui préſide aux ſaiſons,

Qui fait verdir les prés & jaunir les moiſſons,

Las du céleſte ennui, jaloux de nos hommages,

Sous les traits d'un berger parut dans nos bocages :

Sous ces humbles dehors, heureux & careſſé »

Il retrouva les cieux dans les regards d'Iſſé ;

Et, goûtant de deux cœurs la douce ſympathie,

Fut Dieu plus que jamais dans les bras de Clithie.

C'eſt lui ſans doute encor qui vient, changeant

- d'autels, -

Amuſer, ſous tes traits, & charmer les mortels.

Mais peut-on rien lire de plus harmo

mieux & de plus intéreſſant, que les vers

qu'on trouve enſuite ſur le pouvoir de la

mélodie ? Je ne peux me refuſer la ſatis

faction de les tranſcrire.

Divine mélodie, âme de l'univers ,

De tes attraits ſacrés viens embellir mes vers.

Voutreſſent ton pouvoir ſur les mers inconſtantes,

Tu retiens l'aquilon dans les voiles flotantes.

Tu ravis, tu ſoumets les habitans des eaux ,

Et ces hôtes aîlés qui peuplent nos berceaux.

L'Amphion des forêts, tandis que tout ſommeille,

Prolonge, en ton honneur, ſon amoureuſe veille ;

".
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Et ſeul, ſur un rameau, dans le calme des nuits,

Il aime à moduler ſes douloureux ennuis.

Tes loix ont adouci les mœurs les plus ſauvages :,

Quel antre inhabité, quels horribles rivages

N'ont pas été frappés par d'agréables ſons ?

Le plus barbare écho répéta des chanſons.

Dès qu'il entend frémir la trompette guerrière,

Le courſier inquiet lève ſa tête altière , -

Hennit , blanchit le mords , dreſſe ſes crins

nmouvans ,

Et s'élance aux combats plus léger que les vents.

De l'homme infortuné tu ſuſpends la miſère ,

Rends le travail facile & la peine légère.

Que font tant de mortels en proie aux noirs

- - chagrins,

Et que le Ciel condamne à ſouffrir nos dédains ?

Le moiſſonneur actif que le Soleil dévore ?

Le berger dans la plaine errant avant l'aurore ?

Que fait le ſorgeron ſoulevant ſes marteaux ;

Le vigneron brûlé ſur ſes ardens côteaux ;

Le captif dans les fers, le nautonnier ſur l'onde;

· L'eſclave enſeveli dans la mine profonde ;

, Le timide indigent dans ſon obſcur réduit ?

Ils chantent : l'heure vole , & la douleur s'enfuit.

e - - 9 - © e © ©.

Le poëme eſt enfin terminé par une fic

tion auſſi heureuſement imaginée qu'a-

gréablement verſifiée : c'eſt l'incendie de
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l'opéra qui en a fourni le ſujet au poète. .

Apollon , dit-il,

En ſecret indigné que ſa ſcène avilie

Se fût proſtituée aux bouffons d'Italie ;

Que le François, trompé par un charme nouveau,

Eût, pour leurs vains fredons, abandonné Rameau,

Réſolut de punir ce tranſport idolâtre ;

Et, chargeant d'un carquois ſes épaules d'albâtre,

Les yeux étincelans , la fureur dans le ſein,

Aux antres de Lemnos il deſcend chez Vulcain.

L'immortel, tout noirci de feux & de fumée,

Attiſoit de ſes mains ſa fournaiſe ailumée ;

Mais il ne forgeoit plus ces inſtrumens guerriers,

Ces tonnerres de Mars, ces vaſtes boucliers,

Où l'air ſemble fluide, où l'onde dans ſa ſphère

Coule & ſert mollement de ceinture à la terre,

L'enclume retentit ſous de plus doux travaux :

Il y frappe des dards pour l'enfant de Paphos.

Vulcain, dit Apollon , on profane mon culte :

Sur mes autels ſouillés chaque jour on m'inſulte.

Venge-moi. Tout-à-coup, dans les bruyans four

neaux,

Des Ciclopes aîlés allument cent flambeaux.

lis volent , & déja leur cohorte enhardie

Sur les faîtes du temple a lancé l'incendie.

Le croiſſant de Phébé, la conque de Cypris ,

La guirlande de Flore, & l'arc brillant d'Iris :

Des chants Eliſiens l'immortelle parure,

Les zéphirs, les ruiſſeaux, les fleurs & la verdure,.
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Les ſuperbes forêts, les rapides torrens,

Du Souverain des mers les palais tranſparens,

Hélas ! tont eſt détruit ! On parcourt les ruines.

Là danſoient les Plaiſirs & les Grâces badines :

Allard, auſſi légère avec autant d'appas ,

Formoit , en ſe jouant, un dédale de pas.

Ici l'aimable Arnould exerçoit ſon empire,

Et nous intéreſſoit aux pleurs de Télaire.

Euterpe cependant, pour nous dicter ſes loix,.

Trouve un aſyle heureux dans le-palais des Rois. .

Rameau , le ſceptre en main, éclipſe Pergoleſe :

Le Goût a reparu : le Dieu du jour s'appaiſe ;

Et fon reſſentiment ſubſiſteroit encor

Si la ſcène à nos yeux n'eût remontré Caſtor.

Les différens morceaux que l'on vient

de citer , doivent ſuffire pour faire con

noître le ſtyle de cet ouvrage , qui ne

# pas moins aux lecteurs par la clarté,

a belle ordonnance , le choix des épi

fodes, & la régularité du plan, que par

les beautés d'imagination, la variété &

la vérité des portraits, la magnificence

des deſcriptions, & les images riantes que

l'auteur y a répandues. Il y a développé

tout à la fois les richeſſes de la poéſie, &

les connoiſſances les plus eſſentielles de

· la matière qu'il avoit à traiter. Les divers

genres de déclamation y ſont parfaite-,
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ment caractériſés. La fineſſe, l'enjoue

ment , & ce qu'Horace appelle lucidus

ordo, règnent par-tout dans cet ouvrage.i

Les préceptes que l'auteur y a tracés, ſont :

tous puiſés dans la nature; & il a ſu les

mettre à la portée de tout le monde, en

les dépouillant de cette ſéchereſſe qu'il eſt

ſi difficile d'éviter dans un poëme didac

tique, & dont Boileau lui même n'eſt pas

tout-à-fait exempt, Celui de M. Dorat eſt

plein de force, d'agrément , d'énergie,

& même de ſentiment, autant que le

genre le pouvoit comporter. Tout ce qui

pouvoit embellir ſes idées& ſes réflexions,

ce poëte l'a ſaiſi avec autant de goût que

d'intelligence : nous regardons , en un

mot, cet ouvrage comme le meilleur qui

ſoit ſorti de ſa plume ; & je penſe qu'il

ne peut qu'augmenter la réputation que

lui ont juſtement acquiſe ces belles hé

roïdes, & ces charmantes petites pièces,

dont il a enrichi notre littérature, & qui

ont eu tant de ſuccès. -

Tel eſt le jugement que la vérité ſeul

nous a dicté ſur le mérite d'une produc

tion excellente , qu'on ne ſauroit trop

louer, & qui ſera placée ſans doute à côté ;

de l'art poëtique, dans la bibliothéque de

tous les gens de goût. On doit auſſi de

juſtes éloges à ceux qui ont pris ſoin de
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la partie typographique de cet ouvrage :

il #† ſur de beau#

ier, & orné de quatre eſtampes, dont

† deſſeins & les gravures ſont d'une com

poſition exquiſe. Je ne dirai rien du

deſſinateur *, ſon mérite eſt aſſez connu :

quant au graveur , c'eſt un artiſte encore

très-jeune, mais dont le burin, rempli à la

fois de force & de fineſſe, donne une très

grande idée de ſon talent. ll paroît enfin

qu'on n'a rien épargné pour rendre l'exé- '

cution de ce livre en tout auſſi parfaite

qu'il étoit poſſible. Il ſe vend à Paris, chez

Sébaſtien Jorry , rue & vis-à-vis la Co

médie Françoiſe.

.. .. (*) M. Gravelot.

-
-

SUPP. A L'ARTICLE DES SCIENCES.

LETTRE de M. Lecar, à M. l'Abbé

« NoLLET. . - -

" A Rouen, le 4décembre 1 766.

Ries n'eſt plus vrai, Monſieur, que ce

que vous avez entendu dire ou lu ſur la

pompe aſpirante qui élève l'eau ) à 5o

ou 6o pieds. La nature n'a pas changé ſes

loix ; mais elle nous en cache encore quel

ques-unes; & elle a mis des conditions à

-

-/
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celles qu'elle nous a laiſſé voir : il s'en faut

bien que nous connoiſſions toutes ces

conditions, ſelon leſquelles les loix connues

varient & ſouffrent des interprétations,

des exceptions. - -

· M. l'Abbé Clouet, notre aſſociéactuelle

ment à Madrid, m'informa ce printemps

qu'un Ferblanctier de Seville avoit entre

pris de faire monter l'eau à 6o pieds avec

une pompe aſpirante, la ſeule qu'il con

noiſſoit apparemment.Ils'agiſſoit d'arroſer

des fleurs placées à cette élévation.

· L'ignorant Pompier ſe tourmentoit

en vain pour faire parvenir cette eau juſ

ques-là.Il deſcendfurieux contre ſa pompe,

donne au tuyau d'aſpiration un coup de

marteau qui y fait un trou d'en

viron une ligne à 1o pieds au-deſſus du

réſervoir; & voilà l'eau qui arrive aux

fleurs ; vous ſçaviez bien que facit indi

gnatioverſum: mais vous neveus attendiez

pas qu'elle feroit encore ce petit prodige

en phyſique : elle le fit pourtant; & l'ex

périence répetée par pluſieurs perſonnes

en Eſpagne, réuſſit de même aux uns à 5o

pieds, aux autres à 6o. -

Enfin je m'en ſuis convainçu moi

· même, par une expérience faite chez

moi, avec une petite pompe de Saint

Quentin, Chaudronier de Rouen, dont le
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tuyau de conduite avoit un pouce de

diamètre : ce tuyau étoit plongé dans un

réſervoir d'eau de mon jardin , & l'autre

extrêmité ſe terminoit au balcon de mon

obſervatoire , qui a 55 pieds de haut ;

je n'ai rien de plus élevé dans ma maiſon.

§ fait adapter au tuyau d'aſpiration

un petit robinet à 1o pieds au-deſſus du

niveau de l'eau ou étoit plongée la pompe :

on ferma le robinet, on pompa enſuite

de deſſus la terraſſe : quand je fus ſûr que

l'eau étoit montée aux 32 pieds ordinaires,

je fis ouvrir le robinet en continuant de

pomper; alors l'eau jaillit ſur ma terraſſe.

Mais quelle eau, Monſieur ? celle uni

quement qui étoit au-deſſus des 1o pieds,
où étoit placé le robinet ; après quoi

néant, & je m'y attendois bien.Alors je

fis refermer le robinet,pomper de nouveau,

r'ouvrir le trou, continuer à pomper, &

l'eau vint encore. En ſorte que pour tirer

quelqu'utilité de cette nouvelle invention,

il faudroit fermer cette ouverture avec un

clapet pareil à ceux qui dans les hautbois

& dans les muſettes ferment les trous

qui y ſont trop éloignés des doigts du

joueur : ce clapet auroit une baſcule qui

correſpondroit par un fil d'archal à la dé

charge de la pompe, de manière que ceux

qui la feroient aller puſſent fermer &
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ouvrir alternativement le trou du canal

d'aſpiration, comme on vient de voir.

Maintenant je ne vois pas l'explication

de ce fait bien embarraſſante.

L'eau s'étant élevée par l'aſpiration du

piſton aux 3 2 pieds ordinaires , j'ouvre

un trou à la hauteur de 1o pieds dans

cette colonne : la preſſion de l'air cor

reſpondant à cette ouverture , jouit des

avantages attachés à toute action ſur une

petite ſurface, & ſi connus par la puiſ

ſance du coin , & par l'expérience des

veſſies chargées de poix , & ſoulevées

par le ſouffle d'un chalumeau. -

Il entre par ce trou dans la colonne

d'eau, la coupe en deux portions, dont

l'une de dix pieds tient au réſervoir, &

l'autre de 22 eſt vers la décharge de la

pompe. Le piſton continuant d'agir, l'air

ne ceſſe de s'inſinuer par le trou; & de -

venant lui - même un piſton foulant, il

ſoulève à meſure qu'il entre , les 22

pieds d'eau qu'il a au-deſſus de lui & les

porte enfin à la décharge ſupérieure de la

· pompe. - -

º Tel eſt, Monſieur, en phyſicien , tel

que je puis être, en quoi conſiſte le fait ;

je ne doute pas que vousn'en donniez une

meilleure explication ; mais ce dont je

vous réponds, c'eſt de la réalité de l'obſer

vation. , » -- J'aurois
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· J'aurois bien ſouhaité répéter l'expé

rience avec un plus gros calibre , eſlayer

de mettre le trou plus bas, pour avoir par

ces deux moyens une plusgrande quantité

d'eau : mais tout cela coûte. Et puis ....

Que diable vais-je faire dans cette galère ?

Je ſuis accablé de l'affaire ſeule de ré

parer la perte que m'a cauſée l'incendie

de mon cabinet, pour donner au public

mes petites productions phyſiologiques,

phyſiques, chirurgicales, &c. accablé par

deſſus cela d'années, de caducité : laiſſons

les expériences pompières à des phyſiciens

jeunes, oiſifs, & riches, ou aidés par des

gens riches.

· J'ai l'honneur d'être, &c.

mmmmmmmmmmmmmn

RÉPoNsE de M. l'Abbé NoLLET à la

· Lettre de M. LECAT.

A Paris , le 11 décembre 1766.

SI la Gazette où j'ai lu , Monſieur, ce

qui concerne la pompe du Ferblantier de

Seville, ou ſi les perſonnes qui m'en ont

parlé m'avoient redit le fait comme il eſt

expoſé dans la dernière lettre que vous

l
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m'avez fait l'honneur de m'écrire, je ne

vous aurois pas demandé ſi la nature avoit

changé ſes loix : je ne vois là que des

effets ordinaires, & auxquels un phyſicien

doit s'attendre s'il n'a point oublié les

expériences de Toricelli & de Paſchal. Il

y a un peu plus de cent ans que le premier

nous a appris, d'une manière bien déci

ſive, que l'aſcenſion des liqueurs dans les

tuyaux vuides eſt un effet du poids de

l'atmoſphère ; & le dernier, très-peu de

temps après, prouve qu'une colonne d'eau

commune de trente-deux ou trente-trois

pieds élevée verticalement, fait équilibre

à cette même puiſſance. " - - - -

La conſéquence qu'on doit tirer de-là,

c'eſt que ſi, dans la partie inférieure d'un

tuyau vuide d'air, il ſe trouve une colonne

d'eau qui ait moins que trente-deux pieds

de hauteur & que l'air intérieur puiſſe

agir librement par-deſſous, cette colonne,

troplégèrepourcontrebalancerunecolonne

totale de l'atmoſphère, doit être pouſſée

vers le haut du tube : & ſi ce tube eſt aſſez

long & bien† d'air, l'eau doit monter

juſqu'à ce que l'air qui la pouſſe ſupplée

par ſa hauteur & par ſon poids à celui qui

manque à la colonne d'eau pour être en

équilibre avec l'air extérieur.

• Or, dans la pompe de Séville & dans
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vos épreuves la colonne d'eau n'avoit que

vingt-deux pieds au-deſſus du trou qu'on

a fait au tuyau montant, & par lequel

l'air extérieur pouvoit entrer ; elle n'avoit

donc que les deux tiers du poids qu'il lui

falloit pour l'empêcher d'y pénétrer; il ne

faut donc pas s'étonner qu'il ait vaincu

cette réſiſtance. -

Il n'eſt pas ſurprenant qu'il ait pouſſé

l'eau juſqu'a la hauteur de cinquante ou

ſoixante pieds ; car, en conſidérant que

l'air a huit cents fois moins de denſité que

l'eau , ſuivant l'eſtimation la plus com

mune, ſi vous calculez quelle hauteur

devroit avoir une colonne de ce fluide

pour peſer autant qu'une colonne d'eau de

dix à onze pieds ; quand même vous ſup

poſeriez ſa denſité uniforme &# à

celle qu'il a communément à la ſurface de

la terre, vous trouvez que cela ſurpaſſe

huit mille pieds. Je ſais bien qu'il y auroit

beaucoup à rabattre dans la pratique à cauſe

desfrottemens& autres obſtacles étrangers;

mais vous m'avouerez auſſi qu'il y†

de la marge depuis ſoixante pieds juſqu'à

huit mille; & qu'en enviſageant les choſes

ſuivant les loix très-connues de l'hydroſ

tatique, & ſans avoir recours à des excep

tions, il eſt vifible que dans la pompe de

Séville l'eau n'a pas été portée, à beaucoup

I ij
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près, auſſi haut qu'elle pourroit l'être avee

un tuyau plus long. · ·

Pour les 1o pieds d'eau qui étoient au

deſſous du trou fait au tuyau montant,

n'en ſoyez pas en peine, ils ſont tombés

dans le réſervoir, en vertu du poids de

l'aip exterieur , à qui l'on a donné

accès , & qui agiſſant à la manière des

fluides auſſi bien de haut en bas, que de

bas en haut, a rendu à l'eau la jouiſſance

de ſon propre poids , en contre-balan

çant celui de l'atmoſphère qui la ſoute

noit par ſa preſſion ſur la ſurface du ré

ſervoir. · · · -

Quant aux 22 pieds d'eau pris au-deſſus

du trou, & que vous dites être parvenus

à la pompe, je voudrois que vous euſſiez

examiné s'ils y ſont arrivés ſans déchet :

car vous ſavez bien qu'un fluide plus

denſe a peine à ſe contenir ſur un fluide

plus rare ; qu'ils ſe déchirent & ſe diviſent

mutuellement , & que le plus peſant ſe

filtre pour ainſi dire au travers de l'autre.

Si cela n'eſt point arrivé dans vos épreuves,

c'eſt apparemment parce que le tuyau étant

étroit, contenoit mieux la colomne d'air

& l'empêchoit de s'ouvrir pour laiſſer

tomber l'eau ; ou bien parce que ce der

·nier effet , s'il a eu lieu, ſe faiſant avec

lenteur, aura laiſſé le temps à l'eau d'ar
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river à la pompe, avant que ſon volume

fût diminué d'une quantité remarqua

ble. Je doute fort que l'eau montât de

même ſi le tuyau d'aſpiration étoit plus

large que celui dont vous avez fait uſage. -

Vous avez bien raiſon de dire qu'il en

coûte du temps & de l'argent pour ſatis

faire ſa curioſité par de pareilles épreu

ves ; j'ai appris comme vous que la phy

ſique expérimentale eſt diſpendieuſe, c'eſt

ourquoi je cherche toujours à ſimplifier

† mòyens ; j'ai ſubſtitué à l'eau un fluide

plus denſe ; j'ai pris du mercure & avec

un tuyau de verre de 4 pieds ( 14 fois

plus court que celui de votre pompe )

auquel j'ai pratiqué un† trou à 9

pouces près de l'une de ſes extrêmités,

j'ai vérifié mercredi dernier, dans une

de nos aſſemblées académiques, tout ce

que je viens de vous dire touchant la

pompe de Séville.Vous voyez bien qu'il

ne s'agit pour cela que de boucher le

petittrou avec de la cire ou autrement,

d'emplir le tuyau comme celui d'un baro

mètre , de le plonger dans un gobelet qui

contienne du mercure, & d'ôter la bou

lette de cire pour donner accès à l'air ex

térieur par le petit trou. -

Je crois que vous penſez, comme moi,

qu'il y aura bien peu de cas où l'on puiſſe

- I iij
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employer utilement la pompe aſpirante

en imitant celle du Ferblantier de Séville ;

peur la dépenſe qu'elle exigeroit on aura

toujours une pompe aſpirante & foulante,

, ou ſimplement foulante, qui élevera l'eau

à une pareille hauteur, & qui ſera d'un

ſervice plus ſûr, plus prompt, & plus

facile. -

J'ai l'honneur , &c.
V

SUR la génération des Plantes, par M.

GAUTIER DAGoTY, Botaniſte & Ana

· tomiſte penſionné de Sa Majeſté.

LA variété des parties de la fructifica

tion dans les plantes, a dérangé l'ordre

des ſyſtêmes, & a forcé d'y jetter quel

que confuſion. Si les étamines, qui ſont

les parties mâles de la plante, ſelon nos

Botaniſtes , s'étoient ſuivies, & euſſent

conſtamment paru dans toutes les fleurs,

comme dans les douze premières claſſes

de Linneus , les amateurs ſeroient à leur

aiſe ; mais ſi tôt que l'on paſſe la trei

zième claſſe, on ne ſait quel eſt l'ordre

qu'il faut ſuivre. Linneus dit bien , didy

- namia, 14° claſſe, c'eſt-à-dire, deux éta
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mines longues ; tetradynamia, 1 5e claſſe,

quatre étamines longues. Mais il s'arrête

ici pour quitter le nombre des étamines,

& va chercher leur attache, leur confi

guration & leur diviſion d'avec le piſtile,

dans des fleurs différentes. De ſorte que

ce ſyſtème n'eſt point entièrement fondé

ſur le nombre des étamines, ni ſur leur

attache & leur configuration ; mais tantôt

ſur l'un ou l'autre de ces accidens, ou ſi

l'on veut fur la façon d'être des glandes

qui ſervent à la génération des plantes.

: Linneus eſt l'un des grands Botaniſtes du

ſiècle; on peut croire que preſque toutes

- les† connues de notre temps ons

paſſé par ſes mains; il a voulu faire un

ſyſtême univerſel par les étamines, qui eſt

très-curieux & très-intéreſſant; j'aimerois

autant, malgré cela, le ſyſtème de Tour

nefort, qui , étant pris ſimplement dans

la forme de la corolle & dans ſon défaut,

nous mène juſqu'à la dernière claſſe de

ce ſyſtème, ſans l'embarras des particules,

la plûpart microſcopiques. Du moins dans

Tournefort, à l'aſpect d'une fleur, ſans la

découper, on connoît de quelle claſſe eſt

la plante qui la porte. Ce ſyſtème n'a que

le défaut qui lui eſt commun avec celui

de Linneus ; qu'après le fruit la plante
I iv
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reſte inconnue, ſi on n'a pas étudié les

autres parties. -

Les étamines conſidérées comme les

parties d'un ſexe, & le piſtile dans la fleur

même regardé comme celle d'un autre

ſexe ſur une même plante, jettent les phy

ficiens anatomiſtes dans des réflexions con

tradictoires & difficiles à débrouiller.

Deux ſexes dans un même individu ! Je

n'ai jamais pu admettre cette différente

façon d'être dans un ſeul corps, ſur-tout

depuis que j'ai vu & diſſequé les prétendus .

hermaphrodites dans l'eſpèce humaine ,

, qui ne ſont que des êtres manqués, où

les parties de la génération ſont reſtées

dans la moitié de leur développement ;

les unes ſe dirigeant vers un ſexe, & les

autres vers le ſexe oppoſé , ce qui les a

| rendus de tous temps hors d'état d'en

gendter. Ainſi je crois que les plantes

génèrent ſans la différence des ſexes ,

comme les vipères & les pucerons parmi

les inſectes ; que les étamines ſont des

glandes attachées à leur piſtile, ou autour

de ce viſcère , pour filtrer les liqueurs

convenables à leur génération ; que ces

glandes ne manquent jamais, ſoit exté

rieurement ou intérieurement; & que les

fleurs ſans piſtile ou ſans uterus, ſont des



· F E V R I E R 1767. 2e 1

fleurs monſtrueuſes ou des fleurs man

quées.

On a cru que les étamines étoient la

partie mâle de la fleur, parce qu'elles

ſont ordinairement hériſſées, & ont une -

eſpèce de chapitau, qu'on appelle artère ;

mais on eſt revenu de cette idée : on a

fait enſuite de leur artère des teſticules,

& des fils qui les ſoutiennent des canaux

déférents. Il faudroit demander à ces

naturaliſtes où ſont alors les véſicules ſé

minales de la plante, ſi le piſtile eſt l'u-

terus ? La pouſſière de ces étamines a été

auſſi priſe pour les embrions dans ceux

qui adoptent les vermicules; & pour la

ſemence végétale , dans ceux qui adop

tent le ſyſtème des œufs : mais l'on s'eſt

apperçu que pluſieurs fleurs généroient

ſans les étamines ; & d'ailleurs , quand

même toutes les fleurs fécondes auroient

des étamines, ce qui n'eſt pas, on doit

obſerver que les prétendues parties mâles

des plantes n'ont point de pénil capable

de faire l'introduction néceſſaire dans le

germe, comme il faudroit que cela fût,

ainſi que cela ſe pratique dans les ani

1nallX. -

· Les fleurs ſont bien différentes des poiſ

ſons, qui , dans leur frai , jettent leur

ſemence ſur les œufs qui ſont ſortis de la

- - I v
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femelle ; la poſſibilité de cette jonction,

entre les œufs & la ſemence, eſt non

ſeulement démontrée , mais elle a été

obſervée par une infinité de naturaliſtes.

Au contraire, les graines ou fœtus des

végétaux ſont enfermés & inacceſſibles

aux pouſſières ou ſemence prétendue des

étamines, Dans le figuier d'Inde, par exem

ple, le piſtile que Linnaas appelle le calice,

ou réceptacle, ſur lequel, comme ſur une

cloiſon inacceffible, partent les étamines

avec leurs artères & les pétales; ces éta

mines & ces pétales tombent, & la figue

cloſe porte cependant toujours fes graines

fécondes dans les petits conceptacles miel

leux, qui les renferment en†
fans que jamais on puiſſe ſoupçonner

qu'il y ait eu la moindre communication

entre le piſtile & la pouſſière dés étamines.

| Les graines de chanvre ou d'houblon, ſé

† ſeules , deviennent ou mâles ou

emelles. Si elles ſont mâles prétendues,

ou comme l'on†† alors une

plante dont les ffeurs ſont avortées, &

elle ne génère point : mais ſi la plante eſt

femelle, ou ainſi nommée, c'eſt alors une

lante dont les fleurs arrivées à leur per

fection générent ſeules, ſans le ſecours

prétendu, de leur accouplement par les

ttamines ; expérience faite plufieurs fois,
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& qui décide la queſtion. Entr'autres le

nommé Lacombe, charpentier à Bretigny,.

près Linas, ayant fait une cour d'un en

droit où il y avoit eu une chenevière , il

y ſortit une plante de chanvre ſeule, qu'on

eut ſoin de conſerver par curioſité; elle

devint d'une hauteur prodigieuſe , eu

égard à la portée des chanvres de ce pays,

& elle fit ſeule une très-grande quantité

de graines, qui furent mangées par les

§ de cet artiſan, à la réſerve d'une

† repouſſa l'année d'enſuite; mais qui

ut foulée , & que l'on n'eut plus le ſoin

de conſerver : ce qui me fit faire cette ob

ſervation, c'eſt que ce charpentier, ac

tuellement fort âgé, s'appuyoit cette an

née dernière encore ſur † bâton ſec de

cette plante, qui avoit un pouce un quart

de diamètre. ·

Je donnerois bien d'autres raiſons pour

prouver que les étamines ne ſont point

des parties diſtinctes du piſtile, & qu'au

contraire, elles ne ſont que les filtres des

liqueurs dont ce viſcère a beſoin. Mais je

renvoie à la table explicative du jalap du

Mexique , tirée du jardin du Roi, que

je donne actuellement parmi les douze

planches de plantes en couleur, que je

diſtribue à mes ſouſcripteurs. On verra

auſſi dans la table explicative de la pomme

-

l vj
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".

d'amour, tirée auſſi du jardin du Roi ,

dont la planche eſt dans la même diſtri

bution , d'autres raiſons qui appuient mon

opinion. Cette hypothèſe eſt véritable

ment oppoſée à celle des plus habiles Bo

taniſtes, & je ne la donne certainement

pas pour me diſtinguer, ni pour les con

tredire expreſſément ; je me garderois

bien d'avoir de pareilles idées. L'on ſait

l'eſtime que je fais de leurs ſentimens, &

ſur-tout de M. Tournefort & de M. Lin

naus ;. puiſque , comme je l'ai déja an

noncé, je ſuis leurs ſyſtêmes, en ce qui

concerne les fleurs & l'arrangement des

parties qui les compoſent, donnant dans

mes tables leur démonſtration, leur diſſec

rion des fleurs & du fruit, & toutes les

eſpèces qu'ils rangent dans leurs claſſes

différentes; mais j'y ajoute mes diſſec

tions particulières de chaque fleur, qui

ſouvent ne s'accordent pas toujours avea

celles de Linnæus , n'ayant pas les mêmes

yeux que cet auteur : ce qu'il eſt très

permis de faire, comme auſſi de donner

de nouvelles opinions, pourvu que l'on

expoſe fidellement les raiſons de part &

d'autre, & qu'on laiſſe juger le public :

Grand juge qu'il eſt impoſſible de ſur

† quand on donne naturellement le

it ſous ſes yeux, ſur-tout avec le deſſeiu

exactdesparties ſur leſquellesilfautdécider.

,!":

-
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- Les planches des plantes de M. Gautier

Dagoty, imprimées en couleur, ne ſont

point ſorties tout d'un coup de la preſſe

fans étude, ſans réflexion & ſans plu

fieurs eſſais , & beaucoup de dépenſe.

C'eſt pourquoi il a renté de faire cette

première diſtribution compoſée de douze

planches, où ſont en plantes curieuſes,

la chapalonne du Pérou, la pomme d'a-

mour, le jalap du Mexique, que Linneus

appelle mirabilis longè flora. Dans les

5- 3

ricin, le ſceau de ſalomon, le narciſſe

de poëte, & la jonquille, l'aſphodèle, la

tulipe, la couvrance impériale, & le nar

ciſſe de Mathiole. Il met parmi les plantes

d'uſage , pluſieurs plantes communes,

que l'on multiplie dans les jardins, & qui

ſont devenues comme indigènes , quoi

qu'exotiques de leur origine. On trouve

à chaque plante ſon lieu natal & ſes ver

tus. L'auteur donnera dans un mois une

feconde diſtribution de douze autres plan

ches, & les diſtributions vont ſe ſuivre

actuellement de près. - -

M. Gautier ſuit le projet publié au

Mercure de Mars 1766 , & reçoit encore

† d'uſage , eſt le tabac, le ſouci,

des ſouſcriptions pour la première qua

rantaine. Il demeure à la plâce du quai

de l'Ecole, où il fait ſes diſtributions, à

Paris. Et chez Boudet, Libraire - Impri



2o6 MERCURE DE FRANCE.

:

meur du Roi , rue S. Jacques; & à Ver

ſailles, chez M, Bolomé, Apotichaire du

Roi, rue de la Pompe.

-)

A M. DE LA PLAcE, auteur du Mercure
de France.

A Hirſingen, proche Altkirch en haute

Alſace, ce 5 janvier 1767.

Moss , v r,

· BEAUcoUP de fruits& de légumes, ſur

tout des pommes de terre, ayant été ge

lés pendant l'hiver dernier , j'ai vaine

ment éprouvé la manière de les empêcher

de ſe gâter, inſérée dans le Journal éco

nomique de Paris, du mois d'Avril 1765,

page 1 79. -

Je viens d'en faire de nouveaux eſſais,

avecauſſi peude ſuccèsque l'année dernière.

Comme ce ſecret ſeroit très-utile aux

pauvres habitans de la campagne ; je vous

ſupplie, Monſieur, d'inviter par la voix

du Mercure , celui qui l'a fait inférer

dans le Journal économique, de nous

mieux inſtruire de ſa manière d'opérer.

Je me flatte que vous ne me refuſerez

pas cette grace, & que le dépofitaire du

ſecret ne tardera pas de nous le commu
niquer en plein. a

HEzz, Bailly du Comté de Montjoie , ab. au M.
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NOUVE L L E S POLITIQU ES.

De Conſtantinople, le premier décembre 1766.

L E 2 3 du mois dernier , vers les ſix heures

du matin, on ſentit ici une nouvelle ſecouſſe de

rremblement de terre. Quoiqu'elle ne parût pas

aſſez violente pour faire craindre de nouveaux

, dégâts, cependant elle a fait écrouler une grande

partie des voûtes des anciennes citernes des Grecs,

ſituées dans la place qui environne la moſquée de

Sultan Mehemet. On a ſenti , depuis ce jour,

quelques autres ſecouſſes, mais elles ont été très

légères.

De Pétersbourg, le 31 octobre 1766.

· Le Marquis de Beauſſet , Miniſtre Plénipoten

tiaire du Roi Très-Chrétien auprès de Sa Majeſté

Impériale, ſe diſpoſe à retourner bientôt en

| France.

De Warſovie, le 18 décembre 1766..

, On mande de Mittau que, non-ſeulement les

nobles de Courlande qui ſe trouvent dans le Duché,

mais auſſi ceux qui s'en étoient retirés, ont ſigné

leur accommodement avec le Duc de Biren, &

1'ont reconnu pour leur Souverain.

De Stockholm , le 7 novembre 1766.

Le 4 de ce mois la cérémonie du mariage du
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Prince Royal Héréditaire de Suede avec la Prin

ceſſe Sophie-Magdeleine de Danemarck s'eſt faite

en cette Capitale dans la chapelle du château.

L'Archevêque d'Upſal a donné à Leurs Alteſſes

Royales la bénédiction nuptiale.

De Coppenhague, le 1s Novembre 1766.

Le Marquis de Bloſſet, Miniſtre Plénipoten

tiaire du Roi Très-Chrétien auprès du Roi , eut

hier ſa première audience de Sa Majeſté, à qui

il préſenta ſa lettre de créance.

Du 6 décembre.

La Marquiſe de Bloſſet, épouſe du Miniſtre

Plénipotentiaire du Roi Très-Chrétien, a été ad

miſe le 2 de ce mois aux audiences de la Reine

régnante, de la Reine Sophie-Magdeleine, & de

Son Alteſſe Royale la Princeſſe de Heſſe-Caſſel.

De Hambourg, le 18 novembre 1766.

Frederic * , Duc de Holſtein Glucksbourg ,

* L'Auteur de la Gazette a commis une erreur

en nous annonçant dans les Gazettes n° 96, article

de Hambourg, & n° 99, article de Coppenhague,

la mort du même Prince ſous les noms & titres

différens du Duc Fréderic, Prince régnant de

Schleiſwich Holſtein Gluksbourg ( dans la pre

mière ), & de Philippe-Erneſt, Duc de Holſtein

Gluksbourg ( dans la ſeconde ) , marié avec

Benoitte-Auguſtine de la Lippe Deltmeld. Phi

fippe-Erneſt étoit père de Fréderic , & mourut

le 12 novembre 17 29. On a cru devoir ici recti

fier cette erreur , & l'on renvoie à cet égard aux

tablettes chronologiques , tome premier , page

-
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&énéral d'Infanterie des Armées du Roi de Dane

marck, Chevalier de l'Ordre de l'Eléphant, eſt

mort à Flensbourg dans la ſoixante-ſixième année

· de ſon âge. Il laiſſe de ſon mariage avec Hen

riette-Auguſtine de la Lippe Deltmeld un Prince

& trois Princeſſes, dont l'une a épouſé le Prince

d'Anhalt-Coëthen.

De Manheim, le 22 novembre 1766.

· L'Electrice vient de fonder, en l'honneur de

Sainte Eliſabeth , un Ordre de Dames , ſous le

titre d'Ordre de Marie-Eliſabeth, dont l'objet ſera

de veiller au ſoulagement des malheureux. Le 19

de ce mois , fête de Ia patrone de ce nouvel

Ordre , Son Alteſſe Electorale y reçut , avec

Ies çérémonies preſcrites, les trois Princeſſes

de la Maiſon Palatine & toutes les Dames de ſa

Cour.

De Rome , le 17 décembre 1766.

Le Chapitre de Saint Jean de Latran célébra,

felon l'uſage, le 13 de ce mois, la fête de Sainte

Luce , en reconnoiſſance des bienfaits que les

Rois de France ont accoriés à ce Chapitre. Le

Prélat Mattei, Patriarche d'Alexandrie, officia

pontificalement a la grand'meſſe, qui fut chantée

par un grand nonmbre de Muſiciens. Le Marquis

d'Aubeterre , Ambaſſadeur Extraordinaire de Sa

14 I. Avant la mort du Duc Fréderic il ne reſtoit

point d'autres Princes de la branche de Holſtein

Gluksbourg que lui & ſon fils qui lui ſuccède. Le

calendrier de la Cour, pour cette année, en donne

auſſi la preuve.
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Majeſté Très-Chrétienne auprès du Saint Siége,

aſſiſta à cette fête, ainſi que le Cardinal Alexandre

Albani ; le Cardinal Orſini, faiſant les fonctions

de Protecteur des Egliſes de France , & pluſieurs

autres perſonnes de diſtinction qui y avoient été

invitées. -

De Parme , le 8 novembre 1766.

Le Baron de la Houze, Miniſtre Plénipoten

tiaire du Roi de France , préſenta à l'Infant les

Pères Jacquier & Leſeur, célèbres Mathématiciens

que Son Alteſſe Royale a appellés auprès d'Elle.

De Génes , le 22 novembre 1766.

Le 19 de ce mois le Petit Conſeil décida l'ad

miſſion du Prince de Monaco & de ſes deſcendans

mâles à la Nobleſſe Gênoiſe , & le Grand Conſeil

s'aſſembla le lendemain pour confirmer cette ad

miſſion.

De Turin, le 15 novembre 1766.

Le Baron de Choiſeul , Ambaſſadeur de France

en cette Cour, arriva ici le 1 1 de ce mois avec

la Baronne ſon épouſe. Il eut hier au matin ſa

remière audience du Roi, à qui il préſenta ſes

ettres de créance ; après quoi il fut admis à

l'audience du Duc & de la Ducheſſe de Savoie,

& le lendemain à celles des autres perſonnes de

la Famille Royale. La Baronne de Choiſeul a été

préſentée aujourd'hui à la Cour.

De Genève , le 2 janvier 1767.

Le Chevalier de Beauteville , Miniſtre Pléni

potentiaire de Sa Majeſté Très-Chrétienne, eſt
*
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parti d'ici pour ſe rendre à Soleure. Il a adreſſé

au Conſeil la Déclaration ſuivante :

« Le Roi, mon Maître, inſtruit de la réjectien

» du plan de conciliation qu'il avoit approuvé &

» propoſé comme propre à rétablir l'ordre & la

» tranquillité dans la République de Genève ,

» ainſi que de tout ce qui a accompagné ou ſuivi

» cet événement , m'ordonne de me retirer de

» cette ville & de me rendre à Soleure. Sa Majeſté

» invite les louables Cantons de Zurich & de

» Berne à y raſſembler leurs Miniſtres Plénipo

» tentiaires pour, de concert avec moi, procéder

» ſans délai au jugement que nous avons à rendre

» au nom de nos Souverains reſpectifs, en vertu

» de l'acte de garantie contenu dans le réglement

» de 1738 , & ſanctionné par les différens Ordres

» de l'Etat ; les choſes devant au ſurplus reſter

» ici in ſtatu quo juſqu'à notre jugement définitif.

» Mais le Roi, ne pouvant confondre la partie

» ſaine de la République avec les Citoyens mal

» intentionnés, m'a ordonné de déclarer que,

» ſans donner la plus légère atteinte à la ſouve

» raineté & à l'indépendance de la République,

» il prend ſous ſa protection & ſauve-garde tous

» les Membres du Gouvernement & toutes les

» perſonnes qui lui ſont reſtées attachées ; qu'il ſe

» reſſentira du tort qui pourroit être fait à tous

»& chacun d'eux, tant dans leurs perſonnes

» que dans leurs biens ; & que Sa Majeſté conti

» nuera, avec la même bienveillance, de veiller

» au maintien d'une conſtitution qu'elle a garan

» tie, conjointement avec les louables Cantons

» de Zurich & de Berne.

» Je requiers le magnifique Conſeil de rendre

» publique la préſente Déclaration.

» Donné à Genève, le 3o décembre 17 46. .

» Signé, LE CHEVALIER DE BEAUTEVILLE ».
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- - - Du 7.

Les Miniſtres Plénipotentiaires de Zurich & de

Berne ont déclaré publiquement qu'ils avoient

ordre de ſe retirer de cette ville pour procéder,

de concert avec le Miniſtre Plénipotentiaire de

France, à la détermination du véritable ſens des

articles conteſtés du réglement de la médiation de

1738. Ils ont déclaré en même temps que, ſans

donner atteinte à la ſouveraineté & à l'indépen

' dance de la République , les Cantons de Zurich

& de Berne prennent ſous leur protection & ſauve

garde tous les Ordres de l'Etat , ſpécialement le

Magiſtrat. -

F R A N C E.

Nouvelles de la Cour , de Paris , &c.

De Verſailles , le 26 novembre 1766.

Sa Majeſté vient d'accorder les entrées de ſa

Chambre au Prince de Monaco.

La Marquiſe de ChabriIIant a eu l'honneur

d'être préſentée le 24 de ce mois à Leurs Majeſtés

& à la Famille Royale par la Ducheſſe d'Aiguillon.

Le même jour le Duc de Noailles, Gouverneur

de Saint Germain-en-Laye, poſa , au nom du

Roi, la première pierre de l'égliſe paroiſſiale de

ladite ville : cette égliſe ſera conſtruite d'après les

plans du ſieur Potain, Architecte du Roi.

Du 29, ,e

Le 25 de ce mois le Baron de Gleichen, Envoyé

Extraordinaire du Roi de Danemarck, préſenta

au Roi les gerfaux d'Iſlande. Ce préſent , que le

Roi de Danemarck eſt dans l'uſage de faire à Sa

- Majeſté, fut reçu par le Duc de la Vallière, Grand

Fauconnier de France.
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*

-

Le même jour le Roi donna une audience par

ticulière au Baron de Gleichen, qui notifia a Sa

Majeſté le mariage du Roi de Danemarck avec la
Princeſle Caroline-Mathilde , ſoeur du Roi d'An

gleterre. Il fut conduit à cette audience, ainſi

qu'a celles de la Reine & de la Famille Royale,

par le fieur la Live de la Briche, Introducteur des

Ambaſſadeurs.

Du 3 décembre.

Le Roi a donné à l'Evêque de Coutances l'Ab

baye de Blanchelande , Ordre de Prémontré,

ſituée dans ſon Diocèſe.

Le 3o du mois dernier la Princeſſe de Henin a

été préſentée à Leurs Majeſtés & à la Famille

Royale par la Princeſſe de Chimay , Douairière ;

& le Marquis de Levis, qui eſt revenu de ſon

Gouvernement d'Artois , où il étoit allé tenir

les Etats, a été préſenté au Roi.

Le même jour le ſieur Dumas, Inſpecteur &

Commandant en chef de la Légion de l'Iſle-de

France, a été préſenté à Sa Majeſté en qualité

de Commandant général des Iſles de France & de

Bourbon, ainſi que le ſieur Poivre, en qualité de

Commiſſaire général de ſa Marine, faiſant les

fonctions d'Intendant dans ſes Colonies ; le Baron

de Saint-Marc, Colonel d'Infanterie, en qualité

de Major général de la Légion de l'Iſle-de-France,

& le ſieur de Bellecombe , auſſi Colonel d'Infan

terie, en qualité de Commandant particulier de

l'Iſle de Bourbon. - "

· Ces jours derniers le ſieur de l'Averdy, Con

trôleur général des Finances, a préſenté au Roi

le quatrième volume du Dictionnaire géographi

que, hiſtorique & politique des Gaules & de la

France, compoſé par l'Abbé Expilly.

L'Archevêque de Cambray s'étant rendu le 15

du mois dernier à une aſſemblée du Chapitre de
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cette même ville , lui propoſa de donner au Roi

un témoignage de reconnoiſſance pour le bienfait

que Sa Majeſté venoit d'accorder à l'Egliſe Métro

politaine , en confirmant ſes priviléges par des

lettres-patentes du 13 ſeptembre ; le Chapitre

acquieſça, par acclamations, à cette propoſition,

& convint de fonder en conſéquence une meſſe

ſolemnelle qui ſera célébrée tous les ans le 1 ;

février, jour de la naiſſance du Roi, pour la con

ſervation de Sa Majeſté & de ſon auguſte Famille.

Il a été dreſſé un acte capitulaire de cette réſolu

tion, lequel a été renvoyé à l'Evêque d'Orléans,

qui l'a préſenté au Roi le 3o du mois dernier.

Du 6.

La Comteſſe de Rochford , Ambaſſadrice d'An

leterre, a été préſentée le 2 de ce mois à Leurs

ajeſtés & à la Famille Royale avec les formalités

accoutumées.

Le ſieur Boileau de Saint-Pau , Chevalier de

l'Ordre Royal & Militaire de Saint Louis & ancien

Officier d'Artillerie, ayant formé le projet d'éta

blir à Montargis une Ecole de trente Gentilshom

mes, deſtinés pour le ſervice de l'artillerie & du

énie, le Roi a bien voulu approuver cet éta

liſſement, & en accorder le commandement &

l'inſpection à cet Officier.

- Du 1o. .

, , Hier le Duc d'Aiguillon a pris congé de Leurs

Majeſtés & de la Famille Royale pour ſe rendre

en Bretagne, où il va tenir les Etats de cette

Province.
-

Sa Majeſté vient d'accorder les entrées de ſa

Chambre au Prince Louis-René-Edouard de Ro

han - Guémené, Coadjuteur de Strasbourg, au

Duc de Laval, & au Comte de Teſſé , Grand d'Eſ

pagne & premier Ecuyer de la Reine, -
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A P P R o B A T I o N.

J, 1 lu, par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier , le volume du Mercure du mois de

février 1767, & je n'y ai rien trouvé qui puiſſe

en empêcher l'impreſſion. A Paris, ce 5 février

1767. - G U I RO Y. .

· TA B L E DE S A R T I C L E S. -

A R T I c L E P R E M 1 E R.

PIEcEs FUGITIVES EN VERs ET EN pRosE,

A RR ÊT du Conſeil des Amours rendu à

Cythère. Page 5

* EpîTRE à un Ami. 7

•VERs de M. François, de Neufchâteau, I 5

LEs deux Frères. Apologue oriental. I 6

EPIGRAMME ſur un Médiſant. - 17

* AUTRE à un Avare. Ibid.

•VERs mis au bas du portrait de Callot. Ibid.

LEs Deſirs. - - I9

· REGRETs d'une Juive. 2.0

VERs préſentés au Roi par le ſieur Hourcaſtremé. 2 ;

LE Roi de la fêve. Ode. · 24

ODE traduite d'Anacréon. - 2.6

CHANsoN à Mlle***. . 27

SUR le Service fondé pour M. le Dauphin. Ibid.
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A VERTISS EM E N T.

LE Bureau du Mercure eſt chez M.

LvTT o N , Avocat , Greffier - Commis

au Greffe Civil du Parlement , Commis

au recouvrement du Mercure, rue Sainte

Anne , Butte Saint Roch , à côté du

Sellier du Roi.

C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſer ,

francs de port , les paquets & lettres,

pour remettre, quant à la partie littéraire »

à M. DE LA PLAcE, Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols ;

mais l'on ne payera d'avance , en s'abon-,

nant , que 24 livres pour ſeize volumes ,

à raiſon de 3o ſols piece.

Les perſonnes de province auxquelles

on enverra le Mercure par la Poſte ,

payeront pour ſeize volumes 32 livres

d'avance en s'abonnant , & elles les rece

vront francs de port.

Celles qui auront d'autres voies que

la Poſte pour le faire venir, & qui pren

dront les frais du port ſur leur compte ,

ne payeront comme à Paris , qu'à raiſon

de 3o ſols par volume , c'eſt-à-dire, 24 liv.

d'avance , en s'abonnantpour ſeize volumes.

A ij



Les Libraires des provinces ou des pays

étrangers , qui voudront faire venir le

Mercure , écriront à l'adreſſe ci-deſſus.

On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyerpar la Poſte, en payant le droit,

leurs ordres , afin que le paiement en ſoit

fait d'avance au Bureau.

Les paquets qui ne ſeront pas affranchis

reſteront au rebus.

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres, Eſtampes & Muſique à annoncer,

d'en marquer le prix.

Les volumes du nouveau Choix des Pièces

tirées des Mercures & autres Journaux, par

M. DE LA PLAcE, ſe trouvent auſſi auBu

reau du Mercure. Cette collection eſt com

poſée de cent huit volumes. On en a fait

uneTable générale, par laquelle ce Recueil

eſt terminé ; les Journaux ne fourniſſant

plus un aſſez grand nombre de pièces pour

le continuer. Cette Table ſe vend ſéparé

ment au même Bureau, où l'on pourra ſe

procurer deux collections complettes qui .

reſtent encore. -
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ARTICLE PREMIER.

P I E C E S F U G I T I V E S

EN v E R s ET EN P R os E.

–

SUITE DES CHANSONS ANCIENNES.

C HA N S O N D E Ro N SA R T.

M 1 G N oN E, allons voir ſi la roſe ,

Qui ce matin avoit décloſe

Sa robe de pourpre au ſoleil ,

N'a point perdu, cette vêprée,

Les plis de ſa robe pourprée, s

Et ſon tein au vôtre pareil.

A iij
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Las ! voyez comme en peu d'eſpace,

Mignone, elle a deſſus la place -

Ses douces beautés laiſſé choir.

O vraiment , marâtre nature ,

Puiſqu'une telle fleur ne dure

Que du matin juſques au ſoir ! .

Donc ſi vous m'en croyez, Mignone,

Tandis que votre âge fleurone,

En ſa plus verte nouveauté,

Cueillez , cueillez votre jeuneſſe ;

Comnie cette fleur , la vieilleſſe

Fera ternir votre beauté.

º
-"

Véprée pour ſoirée.

Ce peu de durée des roſes tant de fois cité par

les poetes, fait ſouvenir d'un trait philoſophique

de M. de Fontenelle. Deux de ces fleurs , fâchées

de ce qu'elles vivent ſi peu, admirent la condition

de l'homme qui les cultive. De mémoire de roſes ,

dit l'une, on n'a point vu mourir de jardinier..

Ronſart avoit été élevé Page du Dauphin, fils

aîné de François I. Ce qui, outre la beauté de

ſes poéſies, a contribué beaucoup à l'illuſtrer,

c'eſt qu'il étoit beau, bien fait, qu'il avoit les

paſſions vives, & qu'il chantoit à merveille. Qu'on

imagine , dans un même perſonnage, Chapelle,

M. le Duc de Richelieu & Thévenard, on concevra

aiſément quels immenſes ſuccès Ronſart eut chez

les belles. -

On parloit dernièrement de cet aſſemblage à
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| C HA N s o N DE BA # F.

UN temps étoit que du jour la lumière

Heureuſe te luiſoit ,

Quand ta maîtreſſe à t'aimer coutumière

Avec toi deviſoit :

Maîtreſſe aimée,

Dame enflâmée,

Autant qu'une âme

D'amour s'enflâme ,

Par toi à qui ſur-tout elle plaiſoit.

Lors ſe faiſoient dix mille gentilleſſes,

En tout heur & tout bien ;

Si tu voulois des jeux de mille eſpèces,

Elle les vouloit bien :

une femme vertueuſe & d'un caractère vrai. Si

tout cela , lui diſoit-on, exiſtoit bien empreſſé,

bien amoureux de vous, & bien conſtamment ,

pourriez-vous réſiſter ? Elle rêva un petit mo

ment : mais nous verrions, répondit-elle.

Heur pour bonheur, plaiſir.

Baif vivoit ſous Henry III. Ses poéſies & l'a-

mitié de Ronſart le rendirent célèbre. Ce poëte

a le premier imaginé d'avoir, outre une habita

tion à Paris, une petite maiſon dans un faux

bourg, où il tenoit quelquefois de ſavantes aſſemz

1V
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Lors la lumière

Te fut bien chère ,

Alors ta vie

Te fut amie ,

Quand vous viviez en un ſi doux lien.

C H A N S O N D E B E L L E A U. .

Air : Voici le jour ſolemnel de Noël.

A v R 1 L , l'honneur & des bois

Et des mois ,

Avril , la douce eſpérance

De fruits qui , ſous le coton

Du bouton ,

| Nourriſſent leur jeune enfance.

Avril, l'honneur des prés verds,

Jaunes pers ,

Qui, d'une hameur bigarrée,

Emaillent de mille fleurs ,

De couleurs ,

Leur parure diaprée.

Avril , l'honneur des ſoupirs,

Des zéphirs,

Qui, ſous le vent de leur aîle,

blées. Ces petites retraites ont été renouvellées

parmi nous ; mais l'uſage qu'on en fait n'eſt pas

-

ſi ſérieux.
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Dreſſent encore ès forêts

De doux rets

Pour ravir Flore la belle.

Avril , c'eſt ta douce main

- Qui, du ſein

| De la nature deſſerre

Une moiſſon de ſenteurs ,

Et de fleurs ,

Embaumant l'air & la terre.

Avril , l'honneur verdiſſant ,

Floriſſant ,

Sur les treſſes blondelettes

De ma Dame & de ſon ſein ,

Toujours plein

De mille & mille fleurettes.

Avec la grâce & les ris

De Cypris ,

Le flair & la douce haleine ,

Avril, le parfum des Dieux,

Qui des cieux

Sentent l'odeur de la plaine.

C'eſt toi , courtois & gentil,

' Qui d'exil

Retire ces paſſagères ,

Ces Arondelles qui vont

Et qui ſont

Des beaux jours les meſſagères.

A v
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L'aubépine, l'églantin,

Et le thym , - •

L'œillet, le lys & les rofes,

En cette belle ſaiſon,

A foiſon , -

Montrent leurs robes écloſes.

Le gentil roſſignolet,

Doucelet,

1Découpe, deſſous l'ombrage,.

Mille fredons gaſouillans,

Et brillans,

Au doux chant de ſon ramage:

C'eſt à ton heureux retour

Que l'amour

· Souffle , à doucettes haleines,-

Un feu diſcret & couvert

- Que l'hiver

Recéloit dedans nos veines.

Viens, Amour, donne ta voix

A ce mois ,

Qui prend le ſurnom de celle

Qui, de l'écumeuſe mer,

Vit former

Sa beauté toujours nouvelle..

| Remi Belleau étoit né à Nogent-le-Rotrou

Ronſart l'appelloit le poëte de la nature; & Sainte
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C HA N s o N DE DE s Po R TEs.

O bienheurenx qui peut paſſer ſa vie

Entre les ſiens francs de haine & d'envie ;

Parmi les champs, les forêts & les bois,

Loin du tumulte & du bruit populaire ;

Et qui ne vend ſa liberté pour plaire

Aux paſſions des Princes & des Rois !

Il n'a ſouci d'une choſe incertaine,

Il ne ſe paît d'une eſpérance vaine ;

Nulle faveur ne va le décevant ,

De cent fureurs il n'a l'âme embrâſée ,

Et ne maudit ſa jeuneſſe abuſée

Quand il ne trouve à la fin que du vent:

Marthe'dit de lui, que quand il falloit exprimer

naïvement les choſes , il le faiſoit de ſi bonne

grace & avec tant d'adreſſe , qu'il ſembloit être

une vivante peinture des choſes qu'il vouloit écrire.

Une perſonne de beaucoup d'eſprit, & que le

profond reſpect qui lui eſt dû nous empêche de

déſigner plus clairement, peignoit récemment,

avec plus de grâces encore & de précifion, la ma

nière d'exprimer naturelle d'une de nos célèbres

Actrices. Il ſemble, diſoit-elle, qu'elle dit tou3

jours vrai,

A vj
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L'ambition ſon courage n'attiſe,

D'un fard trompeur ſon âme il ne déguiſe ;

Il ne ſe plaît à violer ſa foi ,

Des grands Seignenre l'oreille il n'importune ;

· Mais, en vivant content de ſa fortune ,

Il eſt ſa cour, ſa faveur & ſon roi.

Si je ne loge en ces maiſons dorées,

Au front ſuperbe , aux voûtes peinturées ,

D'azur , d'émail & de mille couleurs,

Mon œil ſe plaît des tréſors de la plaine,

Riche d'œillet, de lys, de marjolaine ,

Et du beau thym des printanières fleurs.

Ainſi vivant, rien n'eſt qui ne m'agrée.

J'ai des oiſeaux la muſique ſacrée,

Quand au matin ils béniſſent les Cieux ;

Et le doux ſon des bruyantes fontaines ,

Qui vont coulant de ces roches hautaines

Pour arrouſer nos prés délicieux.

Des Portes , Abbé de Tyron, vivoit ſous

Henry III, qu'il accompagna en Pologne. Son

épitaphe ſe lit encore dans la place près de Saint

Etienne-du Mont, à Paris. On voit ce poète repré

ſenté dans la barque de Caron ; des anges aident

aux manœuvres du vieux Nocher. L'épitaphe eſt

un mêlange de traits de la fable & de citations de

l'écriture. Cet aſſemblage ſi indécent ne le paroiſ

ſoit pas alors, tant la poéſie donnoit de relief &

de liberté aux ouvrages où elle entroit.
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Douces brebis, mes fidèles compagnes,

Vergers, buiſſons, forêts, prés & montagnes,

Soyez témoin de mon contentennent ;

Et vous, ô Dieux ! faites, je vous ſupplie,

Que ce pendant que durera ma vie

Je ne connoiſſe un autre changement. | --

ſ -EE E

SUITE de la Viſion critique, traduite de

l'anglois d'ADIssoN, inſérée dans le

Mercure de Janvier , ſecond volume.

Lassnati diſparut tout-à-coup, &

il ne reſtoit pas un ſeul individu du monde

mâle quand , revenant à moi, je vis la

plaine couverte de femmes. Mon cœur

treſſaillit de joie à cet agréable aſpect. La

plupart d'entre elles, à qui ſans doute l'éclat

du miroir prêtoit des charmes, paroiſſoient

plutôt de la ſuire de la Déeſſe que de

profanes mortelles venues pour entendre

ſes oracles. Les langues, comme il eſt aiſé

d'imaginer, n'étoient pas oiſives. Le bruit

en devint ſi confus, c'étoit un tel bour

donnement, qu'il fallut plus d'une fois

ordonner le ſilence avant qu'on pût faire

entendre les édits. Toutes les femmes

ſavoient que le point le plus eſſentiel pour
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elles, la diſtinction des rangs, alloit être

| | décidé, & eet éternel ſujet de que

relle les armoit alors plus que jamais les

unes contre les autres. D'un & d'autre côté

on plaidoit, on produiſoit des titres, ſui

vant les différentes prétentions. Les mots

naiſſance , beauté , richeſſe , eſprit reve

noient ſans ceſſe à mes oreilles de tous

les coins de la place. Celles-ci ſe fondoient

ſur le mérite de leur mari ; celles-là ré

· clamoient l'aſcendant qu'elles avoient ſçu

prendre ſur eux ; quelques-unes faiſoient

valoirune virginité auſtèrement conſervée ;

d'autres une nombreuſe famille; pluſieurs

ſe vantoient d'avoir donné le jour à de

grandshommes, pluſieurs auſſis'appuyoient

'ſur le nom ou ſur les dignités de leur père :

en un mot, on s'efforçoit à l'envi de tirer

parti des moindres qualités & des plus

petites circonſtances ; mais, pour mettre

fin à cette diſcuſſion inutile, la Déeſſe fit

déclarer que chacune d'elles auroit place

ſuivant les qualités & les attraits véritables

qui les diſtingueroient. On parut générale

ment enchanté de la nouvelle, & bien

, vîte on s'occupa du ſoin de relever les

attraits que l'on poſſédoit, afin de les faire

briller dans tout leur jour. Celles qui ſe

croyoient plus de grâces dans l'action trou

voient moyen de reculer pour marcher

^-
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enſuite en avant, faire des faux pas, &

rous les mouvemens où elles ſavoient ſe

déployer avec plus d'avantage ; telle dont

la gorge étoit belle avoit envie de regarder

à perte de vue dans la plaine par-deſſus la

tête de ſes voiſins, parce que c'étoit une

raiſon de lever le col ; d'autres portoient

adroitement la main au front commepour

ſe garantir la vue de la vivacité des rayons

du miroir, mais en effet afin de montrer

un bras bien arrondi ou la blancheur de

leur peau. Il n'y en avoit aucune qui ne

fût contente d'elle-même : elles apprirent

auſſi, avec grand plaiſir, que la Déeſſe laiſ

foit à leur propre jugement la déciſion des

conteſtations qui s'étoient déja élevées, &

qu'il leur étoit permis de prendre place,

chacune ſelon l'opinion qu'elleauroitde ſois

même, après s'être regardée dans le miroir

de la vérité, qui fut auſſi-tôt deſcendu à

la portée de tous les yeux, & ſuſpendu à

une chaîne d'or ; il avoit, avec beaucoup

d'autres propriétés, la vertu d'effacer toute

fauſſe apparence , & de repréſenter les

erſonnes avec des traits reſſemblans à

†caractère, ſans égard pour l'extérieur,

de manière que les femmes remplies des

perfections de leur ſexe, paroiſſoient les plus

belles, comme la laideur étoit le partage

des plus vicieuſes. Comment pourrois-je
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décrire les différentes impreſſions que cet

effet produiſit ſur les viſages ? J'y voyois

peintes à la fois la ſurpriſe, la rage & la

ſatisfaction. Il en étoient qui reculoient à

la vue de leur repréſentation ; les mêmes

traits qu'on avoit tant admirés dans leur

figure, les charmes ſur leſquels repoſoit

tout leur eſpoir, elles ne pouvoient les

regarder qu'avec horreur & averſion ;

dans leur fureur, elles auroient briſé le

miroir s'il n'eût été hors de leur atteinte.

Une femme colère, qui ſe donnoit pour

vive & ſpirituelle, étoit effrayée de voir

une furie dans ſon image, la prude un

ſphinx , l'intéreſſée une harpie. J'aurois

été inconſolable de la deſtruction de tous

ces viſages, faits pour plaire, ſi en même

temps je n'en avois pas vu une infinité

d'autres ſe réformer & s'embellir, & des

veſtales, enlevées du monde depuis leur

enfance, devenir les ſyrènes les plus ſédui

ſantes. Une de ces beautés nouvelles me

frappa ſingulièrement dans le miroir ; c'é-

toit la créature la plus parfaite que j'euſſe

jamais vue, ou plutôt elle avoit le main

tien plus qu'humain, le viſage, les yeux

& la taille d'une divinité : tous les regards

étoient attachés ſur elle. Ma curieuſe im

patience cherchoit avidement, dans la

foule, cette belle perſonne ; elle ſe trouva
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par haſard à côté de moi. C'étoit une petite

vieille en cheveux gris, toute ridée, haute

à peine de trois pieds & demi, mais en

qui j'avois toujours remarqué l'aimable

aîté qui accompagne l'innocence. Choſe

incroyable dans mon ſonge, & que j'oſe

à peine dire ! je me trouvai en un moment

épris de belle paſſion pour cette octogé

- naire, au point que j'allois lui parler ma

riage, lorſqu'elle m'échappa comme une

ombre, pour aller, ſuivant l'ordre qui en

étoit donné, ſe rendre à la tête de ſon

ſexe avec toutes celles de l'aſſemblée à qui

la cérémonie du miroir avoit été favorable.

Ce corps d'élite fut partagé en trois

compagnies , les filles tenant la droite,

les veuves la gauche, & les femmes miſes

dans le milieu, place qui n'étoit pas peu

enviée ; mais les compagnies n'étoient pas

complettes, le nombre des belles du miroir

ne s'étant pas trouvé auſſi grand qu'il eût

été à deſirer. Cela donna lieu à d'autres

édits très-ſages, par leſquels la Déeſſe fit

d'elle-même de nouvelles diſtinctions. Je

ne m'en rappelle que deux qui, par leur

ſingularité ſans doute, & par la ſévérité

de leur exécution, m'affectèrent plus pro

fondément. Ils avoient pour objet de§

un exemple ſolemnel de deux grands extrê

mes auxquels ſe porte le plus ſouvent le
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monde féminin, l'exceſſive rigidité ſur la

conduite d'autrui, & une inattention ab

ſolue ſur la leur propre.

La première§ condamna toutes

les femmes, convaincues de médiſance ou

de calomnie habituelle, à perdre l'uſage de

la parole, eſpèce de châtiment la plus ſen

fible pour les coupables, & peut-être la

ſeule ſûre contre les retours au crime. A

eine ce jugement fut-il exécuté, que le

† diminua conſidérablement dans la

place. -

Tant de perſonnes, qui preſque toutes

avoient joui juſqu'alors de la meilleure

réputation , devenues ainſi tout-à-coup

muettes, étoient, je l'avouerai, un ſpec

tacle pénible pour moi. Une Dame, der

rière laquelle j'étois, s'apperçut de la part

que j'y prenois, & ſe retournant de mon

côté : vous êtes bien fou, me dit-elle, de

vous affliger pour une troupe de. . .. Elle

n'acheva pas, car dans l'inſtant même la

parole lui manqua. Ce malheur arriva

principalement à des prudes, nom de poli

teſſe que l'on donne aux hypocrites qui,

pour paroître vertueuſes, s'occupent ſans

ceſſe à rechercher & publier les défauts des
2ll[TCS, -

Par le ſecond décret la Déeſſe ordonna

que, quiconque avoit été mère, ou s'étoit
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expoſée à l'être, en eut ſur le champ le

ſigne apparent. En effet , ce ſymptôme

funeſte parut bientôt ſur un grand nombre

de femmes, & révéla beaucoup d'écarts,

de fautes ſecrètes, d'intrigues & de galan

teries ignorées.Quels† regrets, quel

les peines aiguës ne ſentirent pas alors les

infortunées qui avoient perdu la langue !

Hleſt vrai que, comme on dit, tous les mal

heurs arrivent ſouvent à la fois, & qu'une

· grande quantité de nos muettes ſe trouvè

rent en même temps enceintes ; mais celles

qui n'eſſuièrent pas ce dernier accident,

quelle joie n'auroient-elles pas eue de pou

voir parler !

Je n'ai pas beſoin de dire que les nou

velles conjonctures obligèrent l'aſſiſtance

à s'étendre dans la plaine, heureuſement

vaſte, afin de mettre chacun à ſon aiſe ;

mais, ce qu'on ne ſauroit croire, c'eſt

le double chagrin que me cauſèrent deux

événemens ſi précipités. Peut-on voir à la

fois, ſans regret, éteindre tant d'organes

- amuſans, & gâter tant de tailles élégantes?

· lci la viſion eut ſon terme ; je me ré

veillai, bien étonné de me trouver ſeul,

après avoir paſſé la ſoirée en ſi grande com

pagn1e.

J. .. de Troyes.
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A M. TH o MA s , ſur ſa réception à

l'Académie Françoiſe.

Toas a chaque jour des triomphes nou

V8aliX :

Dans ſes ſavans écrits tout dévoile ſon âme ;

Le bonheur des humains le tranſporte & l'enflâme ;

C'eſt toujours la Vertu qui conduit ſes pinceaux.

Par M. DE C * º *.

A Mde T**, qui avoit tenu un enfant

avec M. DE C***, & qui avoit été

trois jours ſans venir chez lui.

UA N D on a comère gentille

On voudroit la voir tous les jours ;

Abſent d'elle, trois en font mille ,

Voilà le calcul des amours.

C'eſt vous dire , aimable Jeannette,

Que chez moi il faut revenir

Chaſſer l'ennui de ma retraite

Et nous ramener le plaiſir.

Par le méme.
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S U R la mort de ma ſœur.

A tr, Parque trop cruelle,

Reſpecte mon aimable ſœur !

A l'amitié ſon tendre cœur

Fut toujours ſenſible & fidèle.

Qu'apprends-je ? hélas : elle n'eſt plus

D'une vive douleur mon âme eſt abattue ;

O pleurs ! ô regrets ſuperflus !

C'en eſt fait, coup fatal, grands Dieux, je l'ai

- perdue ! -

A quoi ſervent donc les vertus ?

A ce cruel revers je ne pourrai ſurvivre ;

Mon ſort eſt de gémir toujours :

Près d'elle je comptois de paſſer d'heureux jours,

Il ne me reſte plus que l'eſpoir de la ſuivre

Par le même.
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E P î r R E familière à mon Ami. .

A M 1, qu'eſt devenu ce facile enjoûment

Si prodigue de la ſaillie,

Ce tour d'eſprit qui, je ne ſais comment,

Traveſtiſſoit la raiſon en folie ?

Tu l'as donc réſolu : triſte & plaintif amant,

Tu veux traîner ſans ceſſe une honteuſe chaîne,

D'une ingrate braver la haine,

Car on te hait, je le vois clairement.

Que t'importe l'aveu d'une indulgente mère,

Si la fille toujours à tes feux eſt contraire ? .

On ne force jamais un cœur.

Aurois-tu d' Adonis la brillante figure,

D'Apollon le talent, d'Hercule la vigueur ;

Un autre goût rend vains ces dons & leur augure.

ON peut t'aimer ailleurs ; dégage-toi, Damon,

Il faut ſe vaincre, il le faut, quoi qu'il coûte.

Lorſqu'un ange m'eſt un démon ,

Je fuis : l'amour heureux eſt le ſeul que je goûte,

Et n'en déplaiſe à ce patron des vers,

Dont certaine Daphné dérangea la cervelle,

Dût-il me faire ici rimer tout de travers,

Il fut un ſot de courir après elle.
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Mais aimes-tu ? Pardonne à ma franche amitié !

L'amour-propre eſt le Dieu qui, je crois, t'a lié.

En public , avec ta maîtreſſe,

J'examine tes mouvemens :

Ce n'eſt point cette pure & naïve tendreſſe,

Ce ſouris du plaiſir, ces doux épanchemens. . ;

Mon cher ami n'a qu'une froide ivreſſe,

Il pétille, il s'agite, il rit, il ſe redreſſe ;

Qu'on diſe : elle eſt charmante ! & le voilà content.

De ton repos le ſoin m'emporte ;

Mais du remède, en un cas important,

La dôſe doit être un peu forte ;

- Je ſuis ton médecin, ſur-tout n'épouſe pas

Si tu n'es bien aimé , telle eſt mon ordonnance :

L'hymen eſt ſans l'amour plus dur que le trépas,

Avec l'amour encore a-t-il ſi bonne chance ?

pam

R O M A N C E.

A R 1 A N E E T T H É s É E.

Air : L'amour m'a fait la peinture.

S,. ſe trouve encor des belles

Pleurant des amans trompeurs,

Et qui, tendres & fidelles,

Craignent des chaînes nouvelles,

Je viens eſſuyer leurs pleurs.
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Je leur offre, pour modèle,

Ariane en ce malheur ; -

Amantes , faites comme elle ;

Il vaut mieux être infidelle

· Que de mourir de douleur. , W

Ariane, avec Théſée, -

Au dédale deſcendit ; . . r

Et, par l'amour embraſée,

Lui rendant la route aiſée,

Elle-même s'y perdit,

Ne blâmons point ſa foibleſſe, .

Sans doute elle a combattu ;

Mais quand un amant nous preſſe,

Qu'oppoſer à la tendreſſe,

Et que nous ſert la vertu ?

Femme comme elle enfermée

Dans quelque bois écarté,

Se voit bientôt déſarmée ;

Et telle qui l'a blâmée

Peut-être eût moins réſiſté. - :

Théſée, après ſa victoire, ·

Fut inconſtant & léger : |

J'ai peu de peine à le croire ;

De tout amant c'eſt l'hiſtoire :

ll eſt ſi doux de changer ! -

- Arian4
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Ariane, téméraire,

Ne voyant pas ſon dégoût,

En le ſuivant croit lui plaire,

Et pour lui quitte ſon père ;

Un amant tient lieu de tout.

Il la fuit ; de l'infidelle

Phedre captive les ſens ;

Phœdre n'étoit pas plus belle,

Mais une amante nouvelle

A des attraits bien puiſſans.

Quand elle ſe voit trahie ,

Elle implore le trépas ;

Elle gémit, elle crie ;

Elle veut quitter la vie,

Et cependant ne meurt pas.

Bacchus vient, dans ces alarmes,

Pour calmer ſon déſeſpoir..

La vie alors a des charmes ;

On laiſſe eſſuyer ſes larmes ;

Ces Dieux ont tant de pouvoir !

Ariane , mépriſée,

Forme un autre engagement ;

Qu'il eſt doux d'être abuſée

Lorſqu'en perdant un Théſée

On trouve un Dieu pour amant !
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Jadis après la rupture

On craignoit un nouveau feu ;

Mais notre mode eſt moins dure :

Pour conſoler d'un parjure,

Il n'eſt plus beſoin d'un Dieu. .
/

LETTRE de M. VINET*, Correcteur d'Im

primerie, à M. MARIN, & c. du 1o

Janvier 1767.

M° » • 1 , v » ,

JE profite avec joie de la liberté & des

cérémonies de la nouvelle année pour

yous marquer ma reconnoiſſance.

Av nouvel an vous offrir mon hommage,

Vous rendre au moins des vœux [ our des bien

faits,

C'eſt mon devoir, je ne ſuis point l'uſage,

Mon cœur, pour vous , dictera mes ſouhaits.

* M. Marin , Cenſeur de la Police & Secrétaire

général de la Librairie, ayant trouvé cet homme

modeſte & plus que modeſtement vê u, dans

† de M. de Sartine , l'accueillit,

'encouragea, le ſecourut & le mit en état de tra

vailler, ainſi que d'achever & de préſenter ſon

ſon ouvrage , que l'on dit être très-eſtimable.
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· Le Cenſeur m'a rendu mon Hiſtoire

d'Alexandre & m'a dit qu'il y mettroit ſon

approbation auſſi-tôt que j'aurois fait quel

ques retranchemens qu'il m'a marqués. Je

les ai faits ; mais, comme je n'ai point

encore réuſſi auprès des Libraires, je ne

vais pointprendrel'approbation.J'éprouve,

Monſieur, dans une pareille entrepriſe,

ces difficultés que trouvent par-tout les

victimes de l'infortune, ces hommes dont

l'état & la condition ne peuvent en impo

ſer : difficultés que vous avez ſi bien ſen

ties dans votre lettre à une Dame ſur un

projet intéreſſant pour l'humanité. Il ap

partient à vous d'écrire de pareils ouvrages,

& il appartient à ceux qui les écrivent d'être

placés auprès des grands.

M. Louvel, qui m'a connu au collége,

vouloit que je m'habillaſſe à mes dépens ;

que je me préſentaſſe avec lui devant M.

de Sartine , que je me procuraſſe un état à

la faveur de mon manuſcrit. Il n'eſt pas

queſtion de tant de choſes pour moi. J'ai

un état depuis long-temps : je corrige les

épreuves, j'arrange les caractères dans les

Imprimeries. C'eſt un emploi quine déroge

point à la litértature & qui lui fournitmême

des ſecours : je travaille actuellement chez

· M. Gueffier, rue de la Harpe. Ainſi je

remercierai M. Louvelde ſes#. D'ail

1]

*
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leurs, s'il s'agiſſoitde paroître devantM. de

Sartine , de quel ſuccès pourrois je me .

flatter ? M. le Lieutenant de Police a bien

autre choſe à faire que de penſer à un lit

térateur mal renté, mal étoffé. Combien

d'autres hommes demandent ſon attention !

|

|
·

· · · · · /

. ) D'un vaſte état la Capitale illuſtre

Renferme un monde au ſein de ſes remparts ;

Paris un jour prenant un nouveau luſtre,

Surpaſſera la Rome des Céſars. .. : . -

Un homme ſeul, dans cette immenſe ville ,

Gouverne, agit, fait mouvoir les reſſorts ;

Il conduit tout, d'une main ſûre, habile..

Quelle grande âme il faut pour un tel corps !

Des citoyens ſa ſage prévoyance

Sait prévenir & remplir les beſoins ; y

L'ordre conſtant, la tranquille abondance

Comblent nos vœux & couronnent ſes ſoins.

: --
- -- - -

-

Par ſon appui, ſous ſon heureux auſpice,

L'indigent même oſe entrer dans ſes droits :

Dans leurs complots l'audace & l'artifice

Ne bravent pas impunément , les loix.
- ?

Sans donc lui dérober des momens

précieux, je me bornerai à demander ce

dont vous me parlâtes vous-même le pre

*

^,
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mier. Vous me dites, Monſieur, qu'on

pourroit me procurer quelqu'emploi, quel

que travail littéraire ſi je ſavois écrire. Le

doute étoit bien juſte par rapport à un

homme inconnu ; mais je crois pouvoir

promettre qu'on ſera content : je ne ſuis

pas apprentif pour écrire en ma langue

ſoit en proſe ſoit en vers ; dans pluſieurs

grandes villes j'ai concilié avec ſuccès le

métier d'Auteur avec celui d'Imprimeur.

Je puis auſſi traduire de pluſieurs langues

étrangères quoique je ne les parle point,

parce que je les ai appriſes ſans maîtres &

parce que je n'ai converſé qu'avec les

· livres. Pour procurer quelque choſe de

ſemblable, vous êtes peut-être vous-même

diſpenſateur ou du mois médiateur puiſ
ſant : -

Vous d'Apollon le miniſtre fidèle,

Au mont ſacré pl cé ſur la hauteur,

Juge des arts & des arts le modèle,

Vous pouvez être encor leur protecteur.

Si je prétendois m'élever juſqu'à M. de

Sartine , après avoir eu le bonheur de vous

rencontrer, il ne ſeroit pas beſoin de re

courir à d'autres : vous êtes plus près du

but que M. Louvel.

B iij
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Ma muſe encor chancelante, incertaine ,

Pour ſeconder ſes efforts impuiſſans,

Près d'un Auguſte en vous voit un Mécène.

A d'autres Dieux dois-je offrir mon encens ?

Ainſi je finis par des vœux :

Puiſſe pour vous d'heureuſes deſtinées

Ce nouvel an commencer un long cours !

Puiſſe pour vous cette ſuite d'années

Étre un printemps compoſé de beaux jours !

J'y joins les aſſurances du profond reſ

pect avec lequel j'ai l'honneur d'être, &c.

VI N E T.

=-=

· VERs écrits ſur un éventail dont l'auteur

a fait préſent à Mlle TRoNcHIN.

L E ſiècle des métamorphoſes,

Pour vous, ſemble renaître exprès ;

Zéphir s'eſt exilé de l'empire des roſes,

Et ſous cet éventail il a caché ſes traits.

C'eſt dans cette forme nouvelle

Qu'il veut vous prouver ſon ardeur.

Il ſaura déſormais, bien mieux qu'avec ſon aîle,

Des lys de votre teint conſerver la fraîcheur.

Vous pourrez quelquefois, ſous ce léger ombrage,

Voiler de votre front la timide rougeur.
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Il peut ſervir encor d'arme à votre courage,

A vos appas de défenſeur.

Que votre triomphe eſt flateur !

De vos charmes il eſt l'ouvrage.

Il falloit tout votre enjouement

Pour fixer le Dieu le moins grave;

Il va, dans vos liens, vivre éternellementi

Flore n'en fit qu'un inconſtant,

Vous en allez faire un eſclave.

Par l'Abbé de DE ScHosNE, de l'Académie

Royale de Niſmes, & de la Société des

Sciences & Belles - Lettres d'Auxerre,

©s

MADRIGAL à Mde GALI-LA-SERRE ;

par M. SABATIER, de Caſtres.

A. LE z, diſoit Vénus au petit Cupidon ;

Viſiter la belle la Serre ;

Allez joindre les ris, les grâces, Apollon

Occupés du ſoin de lui plaire.

Non, dit l'amour, diſpenſez-m'en,

Je ne veux plus viſiter cette blonde ,

Je lui ſuis trop indifférent ; -

Elle me donne à tout le monde,

Et jamais elle ne me prend.

- B iv
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-，

VE R s faits pour donner une idée de ma

façon de penſer & de vivre à des perſon

nes qui me prenoient à mon air pour un

diſciple d'Antiſtène, môi qui n'aimai

jamais qu'Anacréon & Tibulle.

L. s bords enchantés du Permeſſe,

Me plaiſent autant que Paphos.

L'amour des vers & ma tendreſſe ,

Me font oublier mon repos.

Pour paſſer doucement la vie,

Je me ſuis fait un deuble emploi :

· · Je rime , c'eſt ma fantaifie,

Et toujours aimer c'eſt ma loi.
-

Chantez Cypris & ſon empire,

A Phébus vous plairez toujours.

Les doux ſons que donne la lyre

Touchent la mère des amours.

Pour paſſer doucement la vie,

Je me livre à ce double emploi :

Je rime, c'eſt ma fantaiſie ,

| Et toujours aimer c'eſt ma loi.

* · .. Par M. N. ... le jeune.
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E-ma

STAN c E s à A G LA É..

A c L A É ſait que je l'adore,

Aglaé ſemble l'ignorer :

Ce qu'elle ſait, ce qu'elle ignore,

Tout ſert à la faire adorer.

Aglaé ſeule m'intéreſſe,
Elle a mon hommage & mes vers ; f

Pour mes chants & pour ma tendreſſe

Elle eſt ſeule dans l'univers.

De Chloé la bouche riante

Peut à mes yeux plaire un moment ;

, Philis , moins belle & plus conſtante,

Cauſer une heure mon tourment.

Mais le charme de l'innocence ,

Eſt peint ſur le front d'Aglaé ;

De Philis elle a la conſtance ,

Elle a les traits fins de Chloé.

Je n'ai qu'un cœur, je le conſerve ;

J'en ſerai plus fidèle époux.

Aglaé l'aura ſans réſerve ;

Chloé, Philis, éloignez-vous.

Par le même,

B y
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mami

LETTRE gauloiſe, trouvée dans des papiers
de famille. •, "

Vous tant courtoiſe damoiſelle, devez

ſavoir que je crois la détreſſe de votre

amiè, puiſqu'icelle comptoit avoir l'heur

de vous poſſéder une de ces bonnes fêtes,

s'en ébaudiſſoit d'avance , & ne vous a

vue aucunement, ſi ce n'eſt dans ſon pen

ſer. Vous auroit témoigné comme füt

grievement fâchée contre cetui mal, qui

vous a gourmandé ſi méchamment. Puis

ſon cœur joyeux de votre guariſon, au

roit produit maints joyeux propos, que

pouvez bien ſuppoſer, puiſque les inſpi

rez. Ne viendrez , ce dit-on, que l'an

nouvel ? Par ainſi je m'éjouis , pour ce

que bientôt il arrivera , & fais moult

vœux, à cel fin qu'icelui pour vous ſoit

toujours jovial. Si cetui qui gît là haut,

& devant qui ne ſommes ne plus ne

' moins que des atômes; ſi cetui, dis je,

veux ſe ramentevoir deſdits vœux, au

—cuns ſoucis malencontreux ne troubleront

vos joyeux penſers ; le plaiſir entretiendra

l'embonpoint de votre gentil corſage ;

les vieilles filandieres, tout en maugréant,
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prendront or & ſoie, pour continuer la

trame de vos jours , & les étendront,

quoi qu'en diſiez, juſqu'à la décrepitude :

Bref, ſerez toujours en lieſſe, dans le pré

ſent, comme dans le futur; ſi par fois

ſongez au paſſé, n'aurez ſouvenance que

des devis & gentils propos qui s'y ſont

tenus. D'aucuns s'émerveilleront peut-être

que pour éconduire vos ennuis, ſuppoſez

qu'en ayez, je ne vous ſouhaite la com

pagnie d'un doux ami. Mais onc n'ai vu

jouvencelle, qui ſi peu s'en enquête.

Voudrois plutôt que dame fortunemeſurât

ſes dons avec votre mérite. Toutefois nul

beſoin n'en avez; en outre, ladite dame

ne voit goute. Pour moi me conſolerai

| facilement d'être privé des faveurs d'i-

celle, & quoique ne ſoit enamouré de la

vie, la chérirai grandement , tant que

voudrez bien , très-courtoiſed§

que je me die votre féal, &c.

P. S. Recevez, ſauf votre bon plaiſir,

les benins complimens de nos dames, &

ſelon l'accoutumance , ayez ſoin d'en

faire à cetui qui vous a engendré.

- Ce pénultième jour de décembre,

B vj -
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VeRs pour le portrait de M. GARRIcx ,

célèbre Acteur & Auteur Anglois.

D o U É d'un talent rare, autant que de ſcience,

Sur la ſcène à ſon gré, dictant d'aimables loix,

Du peuple Anglois Garrick eſt à la fois

Le Roſcius & le Térence.

TRADUcTIoN en vers latins d'un qua

train de l'Imitation de Jéſus-Chriſt,

miſe en vers françois par PIERRE CoR

NEILLE.

Q v A T R A I N.

S o N G E, mortel, à t'y réſoudre,

Ce ſera bientôt fait de toi ;

Tel aujourd'hui donne la loi

Qui demain ne ſera que poudre.

-

T R A D v c T I o N.

|

Prada brevis fati, vicinum reſpice fatum ;

€ras , modo qui regnat , nil, niſî pulvis , erit.



M A R S 1767, 37

-

/

QUATRAIN DE***ſur la nature de Dieu.

Lors de rien décider de cet Être ſuprême,

Gardons, en l'adorant, un ſilence profond ;

Le myſtère eſt immenſe, & l'eſprit s'y confond :

Pour dire ce qu'il eſt, il faut être lui-même.

T R A D v e T I o N.

Eſſe ſcio Numen ſupremum, & mutus adoro ;

Quot dotes habeat vel quales, quœrere nolim.

Arcanum immane ingenio ſublimius extat ;

Quid ſit enim Numen , queat unum dicere Numen,

D'.AçARQ.

EPiTRE à M. le Marquis DE S. .. .

M,, Q U r s , vous ſeriez fort aimable

Si vous vouliez ; mais, par malheur,

Vous trouvez qu'il eſt préférable

De tout gâter par votre humeur.

Vous avez une jeune femme ,

Qui ne manque pas de beauté.

Elle eût fait ſa félicité »

De vous voir règner ſur ſon âme ;
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Mais, loin de lui faire oublier

Cette diſproportion d'âge , .

Qui devroit vous humilier ;

A tout propos, votre imprudence

Semble vouloir s'en étayer,

Pour avoir droit de la plier

A la plus rude obéiſſance.

Jamais content, toujours grondeur;

Le moyen qu'elle vous chériſſe ?

L'inſtrument de notre ſupplice, .

Révolte toujours notre cœur.

Lorſqu'après un affreux orage

Où, d'un air ſec & dédaigneux,

Vous avez effrayé ſes yeux

D'un ſourcil qu'a froncé la rage ;

· Il vous plaît vous humaniſer

Et faire le galant près d'elle ;

Penſez-vous qu'alors un baiſer

Soit d'un prix à charmer la belle ?

Quand vous ſeriez un Adonis ,

Doué de la force d'Hercule ,

Cette conduite ridicule

Vous attireroit des mépris.

L'amour déteſte la férule N

Et ne ſe plaît qu'avec les ris,

Ne croyez pas qu'une abondance ,

Pajuſtemens & de pompons,
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Joint à de mauvaiſes façons, --*

Excite la reconnoiſſance.

Sous un riche caparaſſon,

Un cheval, couvert de dorure,

N'en reſſent pas moins la bleſſure

Que fait dans ſes flancs l'éperon,

Souvent un habit magnifique,

Se donne aux dépens des marchands ;

Les bons ou mauvais traitemens,

Sont des fonds de notre boutique..

Cher Marquis, pour votre intérêt,

Suivez cet avis ſalutaire : -

Soyez doux, tendre, débonaire,

N'aimez pas comme un autre hait.

Un mari qui eſt dans l'uſage de donner

à ſa femme le nom de ſœur après plus de

vingt ans de mariage, dans une union

qui a peu d'exemples, a fait à ce ſujet

les deux quatrains ſuivans :

SoUs deux titres pleins de douceur

Ma moitié règne dans mon âme ;

Pendant le jour elle eſt ma ſœur,

Pendant la nuit elle eſt ma femmes

Mais je ſerai bientôt réduit,

En chantant ſur une autre game,

A n'être plus, malgré ma flâme,

Que comme frère jour & nuit ! .
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Sv1TE du SoLITAIRE DEs ARDENNES.

CnEM IN faiſant, Clarange, qui s'étoit

informé à la Marquiſe de l'endroit où

on l'avoit retrouvée , lui demanda ſi ,

ayant été ſi près de la demeure du ſolitaire,

elle n'avoit pas eu la curioſité d'aller lui

faire une viſite. Elle rêve au lieu de lui

répondre, & l'émotion qui accompagne

ſon ſilence, fait ſoupçonner à Clarange

qu'en effet elle a vu ce miſantrope :

elle s'efforce de contraindre ſon agita

tion, & feint de n'avoir pas ſu qu'elle

fût ſi proche de ſon habitation. Auſſi

tôt, changeant de converſation, elle re

prend un air de gaîté & parle de choſes

tout-à-fait étrangères à Baſile. On rentre

dans le château & les chaſſeurs conviennent

que , la Marquiſe ayant eu l'avantage de

orter le premier coup au ſanglier, c'eſt

à elle qu'en appartiennent les dépouilles :

elle reçoit ce trophée de la manière la

· plus reconnoiſſante ; mais, toute occupée

de ce qu'elle avoit vu dans la grotte, & ne

ſe ſentant pas en état de faire librement

les honneurs de la ſoirée, elle prend pré

texte de la laſſitude que lui ont cauſée les
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fatigues de la journée & le beſoin qu'elle

a de repos pour congédier ſon monde

ſans retenir perſonne à ſouper. Clarange

eſt obligé, par complaiſance, de ſe retirer

comme les autres.

Le diſcours d'André avoit réveillé dans

l'âme de la Marquiſe le ſouvenird'un jeune

| Chevalier que ſa beauté naiſſante avoit

rendu éperduement amoureux d'elle & que

ſon mariage avec le Comte de Valmaure

avoit réduit au plus cruel déſeſpoir. Sa

mort, qu'elle s'étoit long-temps reprochée,

lui avoit coûté des regrets d'autant plus

ſenſibles, qu'elle auroit craint de les laiſ

ſer éclater aux yeux d'un époux qui ne la

ſoupçonnoit pas d'avoir jamais aimé. Le

temps, la raiſon & le tourbillon du monde,

au milieu duquel elle avoit vécu, étoient

venus à bout d'aſſoupir une douleur à

laquelle elle avoit été ſur le point de ſuc

comber. Le ſort de Baſile lui en rappella

toute l'amertume. Hélas ! ſe diſoit-elle à

elle-même, ſi c'étoit quelque amant auſſi

infortuné que le jeune Archambaud qui,

déſeſpéré de la perte d'une maîtreſſe en

levée à ſes vœux, fût venu cacher dans

la ſolitude ſa honte & ſes diſgraces, que

je le plaindrois de ne pouvoir plus trouver .

d'autre ſoulagement à ſes peines que d'en

confier le ſecret à des rochers inſenſibles !
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- Bientôt après ſe livrant à des eſpérances

auxquelles elle avoit cru devoir renencer

pour jamais, elle fait appeller une de ſes

femmes, nommée Gilberte, qui la ſer

voit dès le temps qu'elle demeuroit au

couvent, & qui avoit été la confidente de

ſes amours avec Archambaud. Elle lui fait

part de ſes aventuresdu jour, de ce qu'elle a

vu dans la grotte du ſolitaire, & de ce

qu'André lui avoit dit au ſujet de cette

figure que Baſile avoit pêtrie de ſes propres

mains. Gilberte eſt bien éloignée de ſoup

çonner,comme ſa maîtreſſe,queBaſilepuiſſe

être ce même amant qu'elle a tant regretté.

Réfléchiſſant ſur les erreurs auxquelles

l'amour expoſe la foible humanité, elle

lui dit que, peut-être préoccupée d'un

reſſouvenir trop tendre, elle s'étoit ima

ginée retrouver ſes premiers traits dans

cette figure qui l'avoit frappée, ou que

le ſolitaire lui-même, en voulant ſe tracer

l'image d'une perſonne qu'il chériſſoit,

l'avoit repréſentée ſous un air que l'opi

nion ſeule lui faiſoit trouver conforme à

fon modèle. Et d'ailleurs, pourſuit-elle,

comment peurriez-vous eſpérer jamais

de revoir Archambaud ? Avez-vous oublié

que, le lendemain qu'il vous eut écrit

cette lettre par laquelle il vous annonçoit

qu'il alloit ſe priver de la vie, on trouva,
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ſur les bords de la Sault, le corps d'un

jeune guerrier percé d'un coup d'épée

u'il s'étoit donné lui-même après s'être

# uré de manière à n'être§ reCOn

§. Perſonne n'a jamais douté que

ce ne fût celui que vous avez pleuré. Il

n'y avoit que la perte d'un objet tel que

vous qui pût réduire un amant à cet ex

trême déſeſpoir , & ſans doute le ſeul

Archambaud étoit capable de donner une

pareille preuve de ſon amour. Les raiſons

de Gilberte ne diſſuadèrent point la Mar

quiſe de ſes idées. Pourquoi, lui répon

dit-elle, veux-tu qu'Archambaud ait été

alors le ſeul infortuné que l'amour ait pu

réduire au parti violent de ſe défaire lui

même ? Le pays qu'arroſe la Sault n'avoit-il

point d'autre beauté plus faite † moi

pour inſpirer des tranſports ſi furieux ?

nfin je ne ſerai point tranquille que je

n'aie parlé à Baſile, qu'il ne m'ait inſtruite

de ſes aventures; & quelques difficultés

_que je trouve à obtenir cette grace de lui,

je ne me rebuterai point. - -

Elle convient donc avec Gilberte de ne

plus être viſible pour perſonne, afin de pré

venir tout obſtacle contre le deſſein qu'elle

a formé d'aller tous les ſoirs à la rencontre

du ſolitaire juſqu'à ce qu'elle ait pu ſaiſir

un moment favorable pour le faire parlers
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Le lendemain & les jours ſuivans, l'ordre

qui défendoit l'entrée du château à tous

les courtiſans de la Marquiſe, fut exécuté

à la rigueur, même à l'égard de Clarange ,

qui en fut vivement piqué. Vers le ſoir, la

Marquiſe, vêtue en homme & accompa

gnée d'un ſeul écuyer, ſortit par une porte

du jardin, courut à cheval au vallon qui

rendoit à la demeure du ſolitaire, & fit

reſter ſon écuyer en-deçà de la colline afin ,

de paroître ſeule. Trois fois elle fit inuti

lement cette démarche. Un accident en

fut la cauſe. Le jour mème de l'entretien

qu'elle avoit eu avec André, Baſile étoit

revenu du bois ayant été mordu à la jambe

par un ſerpent qui s'étoit dérobé à ſa ven

eance & dont le dard venimeux lui avoit

† une plaie † fût devenue mortelle

ſans le ſecours des herbes ſalutaires dont

il connoiſſoit la vertu & qu'il appliqua

ſur la partie offenſée. Ce contre-temps

l'avoit retenu enfermé chez-lui.

• Mais la quatrième aurore avoit à peine

commencé à naître que, ſe ſentant parfai

tement guéri, il étoit ſorti ſuivant ſa cou

tume ; &, au moment où le ſoleil alloit

diſparoître, la Marquiſe, qui étoit encore

venue à ſa rencontre & qui ſe tenoit aſſez

près de l'endroit où étoit la porte du ſou

terrein, l'apperçut de loin. Il étoit accom
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pagné d'un chien fidèle qui le ſuivoit tou

jours & qu'il aimoit comme le ſeul être

-qu'il fût en état de rendre heureux. Ce

chien rapportoit à la grotte le gibier que

ſon maître avoit tué. Baſile, outre ſon

arc & ſes flêches, étoit armé d'une énorme

-maſſue dont il ſe ſervoit pour combattre

& aſſommer les monſtres qu'il rencontroit

dans les forêts. Arrivé à la porte du ſou

terrein, l'air terrible & ſauvage que lui

donnoient ſes vêtemens effraya§

la Marquiſe qu'elle n'oſa l'aborder & le

laiſſa refermer ſur lui la porte ſans avoir

eu le courage de lui rien dire. Il n'avoit

pas paru faire la moindre attention à elle,

& elle étoit preſque certaine qu'il ne l'a-

voit point remarquée ; mais elle croyoit

, l'avoir obſervé d'aſſez près pour n'avoir

plus à douter qu'il n'étoit point celuiqu'elle

, penſoit retrouver. A l'exception de la ma

jeſté de ſa taille, elle n'avoit rien reconnu

en lui de ſon cher Archambaud. Elle rejoint

: ſon écuyer, & ne lui cache point la confu

, ſion où elle eſt du peu de ſuccès de ſa

démarche. Mais il ne lui ſuffit pas de

, s'être aſſurée que Baſile n'eſt point celui

qu'elle ſoupçonnoit, elle veut abſolument

· apprendre de lui ce qu'il peut être, & elle

ſe promet bien d'être moins timide à

l'avenir , . · |



4s MERCURE DE FRANCE.

- +

Le ſire de Clarange , qui avoit mis dans

ſes intérêts une jeune femme de chambre

de la Marquiſe, avoit ſû par elle que ſa

maîtreſſe alloit tous les ſoirs courir la forêt

avec un ſeul écuyer & qu'elle n'en reve

noit qu'à la nuit fort avancée. Depuis le

ſouper qu'il avoit fait chez elle & pendant

lequel le ſolitaire avoit été l'objet de la

converſation, il avoit pris pour lui une

·haine d'autant plus vive que la Marquiſe

avoit eu l'air de ſe laiſſer prévenir en

faveur de ce biſarre perſonnage. Soupçon

nant qu'elle ne ſe rendoit inviſible tout le

·jour que pour avoir la liberté d'aller s'en

tretenir la nuit avec Baſile, il avoit été

l'épier dans la forêt, &, s'étant mis en

· embuſcade , il l'avoit vu entrer dans le

· vallon après avoir laiſſé ſon écuyer dans

la plaine où elle n'étoit venue le rejoindre

· que long temps après : c'étoit dans le mo

| ment qu'elle s'en retournoit avec la foible

· ſatisfaction d'avoir pu conſidérer de près

le ſolitaire. Furieux de ſe voir compromis

· avec un rival de cette eſpèce, il voulut,

· dans le premier mouvement de ſa colère,

| éclater aux yeux de la Marquiſe ; mais

· jugeant bien qu'il ne feroit qu'aigrir ſon

: humeur en n'uſant d'aucun ménagement

avec elle, il ſe contenta de la ſuivre de

loin, & rentra chez lui dans la réſolution
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de ne s'en prendre qu'à Baſile de l'affront

qu'elle faiſoit à ſa flamme. Le deſir de ſe

venger l'occupe juſqu'au retour du ſoleil.

Alors il ordonne à un hérault de monter

à cheval & d'aller porter de ſa part au

ſolitaire les menaces les plus terribles s'il

refuſe de rompre tout commerce avec la

Marquiſe. - -

Baſile, à qui les charmes d'un ſommeil

doux & paiſible qu'il venoit de goûter

pour la première fois dans ſa retraite,

ſembloient préſager quelque événement

heureux , s'étoit levé avec l'aurore. Le

calme inconnu dont il ſe ſent récréer fait

ſuccéder les idées les plus agréables aux

triſtes penſées qui l'avoient occupé depuis

ſi long-temps. Il ſort de ſa grotte, &,

après avoir reſpiré dans le vallon la fraî

cheur du jour naiſſant, il s'aſſied entre

deux pointes de rochers & ſe met à com

poſer quelques vers latins ſur le bonheur

d'une âme affranchie du joug des paſſions.

Le hérault de Clarange arrive, & inter

rompant le chant des oiſeaux par les cris

de ſa trompette, il s'avance auprès des

rochers qui cachent Baſile & d'où il décou

vre ſa grotte. Certain de ſe faire entendre

de cet endroit, il prononce à haute voix

ces paroles menaçantes :

« De la part d'Arnaud, ſire de Cla
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» range, Chevalier ſans reproche, je viens

| » ſignifier au ſolitaire Baſile de ne plus

» recevoir déſormais les viſites de la Mar

» quiſe de Négremont, s'il ne veut point

» ſe voir brûler tout vivant dans ſa chau

» mière. C'eſt l'avis que mondit loyal Sei

» gneur lui fait donner par moi. Qu'il y

» ſonge ». - -

Baſile, qui s'amuſoit à écrire, ſent

ranimer par cette bravade l'ardeur guer

rière qui avoit rendu ſes premières armes

ſi redoutables. Il ſe hâte d'y faire la réponſe

dont il étoit capable. Le hérault, ne voyant

paroître perſonne, répete juſqu'à trois fois

la menace de Clarange, &, s'imaginant que

le ſolitaire n'oſoit ſe montrer, il ſe diſpo

ſoit à repaſſer le vallon, lorſque Baſile ,

courant à lui, lui crie d'une voix fou

droyante : arrête, organe inſolent d'un

téméraire Chevalier ! prends cette réponſe

que je fais à ſes menaces, cours la lui

porter, & qu'il ne t'arrive jamais de te

remontrer ici ou je.. .. Le hérault, épou

vanté de l'énorme maſſue qu'il lève en

lui parlant , ne lui donne pas le temps

d'achever, & ayant pris le billet avec pré

cipitation, il regagne à toute bride la route

de Clarange. La peur,qui le glace, le trouble

au point qu'il perd dans la forêt l'écrit

de Baſile. Celui-ci, étonné des menaces

qu'il
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qu'il venoit d'entendre, ne ſait à quoi les

attribuer. André, qui étoit dans la grotte,

n'en avoit pas été peu alarmé ; il vient

trouver ſon maître, & ſa conſcience ne

lui permet plus de lui cacher la viſite que

la Marquiſe de Négremont lui avoit faite ;

& Baſile pardonne à la ſincérité de ſon

aveu une faute qu'il n'a commiſe que par

bonté.

La Marquiſe, retournant au vallon à

l'heure ordinaire, alloit quitter la forêt,

lorſque ſon écuyer apperçoit le billet que

le hérault avoit égaré. Sa curioſité le lui

fait ramaſſer, & il le préſente à ſa maî

treſſe, qui reſte interdite en y liſant la

réponſe du ſolitaire conçue en ces te mes :

« Le Solitaire des Ardennes, offenſé de

» l'audace du ſire de Clarange , ſoi diſant

» Chevalier ſans reproche, eſt capable de

» rompre, pour l'éprouver, le vœu qu'il

» a fait de ſe rendre inacceſſible à tous les

» hommes. Si cet aggreſſeur, bien ſecondé,

» veut ſe trouver cette nuit, lorſque la

» lune ſera dans ſa plus brillante clarté,

» à l'étoile des limites , il connoîtra ce

» qu'eſt Baſile , qui le défie & l'attend

» avec un ſecond dont il répond comme

» de lui-même. A cette nuit ». L'étoile

des limites étoit un eſpace qui ſe trouvoit

dans la forêt, à moitié chemin de la

C

s



5o MERCURE DE FRANCE.

· demeure du ſolitaire à celle de Clarang

, & quiétoit percé de diverſes allées qui co

- duiſoient à autant de ſeigneuries différen

tes : elles donnoient à ce lieu la figure

d'une étoile, d'où il avoit pris ſon nom.

La Marquiſe, empreſſée d'éclaircir un

| myſtère dont elle peut tirer le plus grand

parti, revole vers ſon château dans l'inten

tion de faire faire promptement toutes les

informations néceſſaires pour ſavoir à quoi

, s'en tenir ſur ce cartel : elle rencontre heu

reuſement le hérault de Clarange qui, hon

teux de ſa frayeur, n'oſoit reparoître devant

ſon ſeigneur & n'avoit ceſſé pendant tout

le jour de battre la forêt pour tâcher d'

- retrouver le billet perdu. Il confie à la

Marquiſe le ſujet de ſa crainte & de ſon

embarras. Charmée que ſa faute lui pro

cure le moyen de parler au ſolitaire, elle

· lui conſeille de dire à ſon maître que Ba

ſile n'a point fait de réponſe à ſa menace,

& elle lui promet en même temps que

Clarange n'aura bientôt plus lieu de ſe

laindre d'elle ni§. Le hérault

, § remercie & la quitte, très-ſatisfait du

conſeil & des aſſurances qu'il lui a donnés.

La Marquiſe, étant chez elle, inſtruit ſur

le champ ſon écuyer que ſon deſſein eſt

d'aller remplir la place de Clarange à l'é-

toile des limites, Raimbaud, lui dit-elle ,
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-en badinant, il faut que tu me ſerves de

ſecond dans cette affaire déciſive, & je

compte également ſur ton zèle & ſur ton

, courage. L'écuyer avoit un fils qui entroit

† quinzième année, & à qui il venoit

- de donner ſes premières armes ; ſa taille

, étoit à-peu-près ſemblable à celle de la

- Marquiſe. Raimbaud courut auſſi-tôt cher

: cher l'armure, & la Marquiſe l'ayant eſ

_ſayée, s'y trouva comme ſi elle avoit été

· faite pour elle : elle ne voulut point la

, quitter de la ſoirée, & elle attendit avec

, une extrême impatience le moment d'aller

1au rendez-vous.

- Baſile , revêtu de ſa cuiraſſe & décoré

, de ſes éperons dorés, fit armer auſſi le bon

• André. Ce fidèle ſerviteur avoit été ſoldat

, dans ſa jeuneſſe, & s'étant diſtingué dans

, ce métier, il avoit toujours conſervé ſes

armes comme les témoignages précieux de

ſon ancienne bravoure : il ſentoit, ainſi

que ſon maître, ranimer ſa première valeur,

-& il ſe préparoit à mériter l'honneur qu'il

lui faiſoit de le choiſir pour ſon ſecond.

A l'heure marquée ils ſe rendent au lieu

- indiqué : ils ne furent pas long-temps à

attendre leurs adverſaires, qui deſcendirent

- de cheval comme à deſſein de rendre le

combat égal entr'eux. Ils ſe préſentèrent

tous quatre l'un àl'autrelaº# du caſque

-, 1]
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levée. A la faveur des rayons de la lune

le Chevalier ſuppoſé parut aux yeux de

Baſile dans un âge encore fi tendre qu'une

noble pitié étouffa ſubitement dans l'âme

de ce héros tout ſentiment de vengeance.

Jeune inſenſé, lui-dit-il, par quelle aveu

gle haine pour toi-même† nne

† à te combattre ? Crois-moi, déſa

voue ta menace indiſcrette. Je ne connois

ni ne veux connoître la Marquiſe de Né

gremont dont tu es ſi jaloux. Cette ſatiſ

faction de ma part doit te ſuffire. Borne-là

la témérité de tes injuſtes reſſentimens.

J'aurois plus de regret de t'avoir privé du

jour que ma victoire ne me feroit d'hon

neur. La Marquiſe, quoique touchée de

ſon humanité, ne put s'empêcher de rire

de ſa mépriſe, & ne voulant point la pro

longer inutilement, elle lui fit l'aveu du

ſtratagême dont elle venoit d'uſer pour

obtenir de lui un entretien qu'elle§
avec tant d'ardeur.

• Le premier mouvement de Baſile fut

de lui échapper par une fuite précipitée ;

mais il étoit né tendre & ſenſible : il laiſſa

triompher l'aſcendant que le ſexe étoit

fait pour avoir ſur lui. Les ſermens que

la Marquiſe lui fit de ne lui point laiſſe

· de repos qu'il n'eût ſatisfait ſa curioſit

s par le récit de ſes infortunes, les aſſurance

, "
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qu'elle lui donna de ne jamais trahir ſon

ſecret, la confidence réciproque qu'elle lui

promit des malheurs qu'elle avoit auſſi

éprouvés, & enfin les moyens de conſo

lation qu'elle lui fit entreveir dans cette

| confiance mutuelle de leurs cœurs, toutes

ces raiſons, dis-je, vainquirent la réſiſtance

de Baſile. Ils s'éloignèrent d'André & de

Raimbaud, à qui ils défendirent de les ſui

vre, & s'étant placés ſur une hauteur d'où

ils ne pouvoient être entendus, la Mar

quiſe permet au ſolitaire de lui taire les

noms des perſonnes qui avoient eu part à

ſes aventures ; & à cette condition il com

mence ainſi.

· Pourquoi me forcez-vous, inexorable

Marquiſe, à vous révéler un deſtin qu'un

éternel oubli devoit cacher à l'univers ? De

toutes les victimes dévouées à l'amour, il

n'en eſt point, ſans doute, qui ait moins

mérité que moi fes rigueurs & qui en ait

été plus cruellement accablé. Iſſu de ces

braves Leudes qui aidèrent Clovis à fonder

l'Empire des François , l'origine de ma

naiſſance ſe perd dans la nuit des temps.

J'avois à peine atteint ma dix - huitième

année lorſqu'ayant ſervi Louis dans une

guerre contre l'un de ſes plus puiſſans vaſ

ſaux, j'y ſoutins l'honneur du nom de mes

ancêtres, & méritai celui d'être armé che

C iij
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valier par ce ſaint Roi ( 1). Revenu dans

la maiſon paternelle que le deſir de la

gloire m'avoit fait abandonner, j'eus bien

tôt une nouvelle occaſion de me ſignaler.

Un perfide Chevalier, dont l'air avan

tageux commençoit à me déplaire, n'ayant

pu réuſſir à ſéduire une Dame auſſi belle

que reſpectable & dont le mari étoit ſei

gneur d'un fief voiſin de celui de mon

père, avoit oſé, par une méchanceté des

plus noires, publier les faveurs qu'il ſup

poſoit avoir reçues d'elle. Le mari, furieux

de cet outrage, alloit livrer ſa femme aux

rigueurs des loix. Indigné de la déloyauté

du Chevalier, je courus le démentir & le

· défier. J'eus le bonheur de venger l'inno

cence ; vainqueur de l'impoſteur, que j'a-

· vois laiſſé mort ſur le champ de bataille,

je me hâtai d'aller moi-même annoncer à

la Dame l'exemple que j'avois fait de ſon

( 1 ) On ne doit pas être étonné que l'on ait

fait dans cette anecdote une Marquiſe du temps de

Saint Louis. Les Seigneurs de Franchimont, en

Ardenne, ſe qualifioient Marquis dès le dixième

ſiècle. On lit auſſi dans les chronologies que

Henri, Duc de Limbourg, petit-fils du Duc

Walleran, qui vivoit l'an 1o52 , prit auſſi le titre

de Marquis d'Arlon, dont ſes ancêtres étoient

Comtes. Nous comptons d'ailleurs en France des

Marquis de Gothie , de Provence & de Lorraine de

très-ancienne date. -

.. . '
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lâche calomniateur. Les tranſports de ſa

joie ne furent pas moins vifs que les témoi

gnages de reconnoiſſance que je reçus de

ſon époux , dont je venois de réparer .

l'honneur.

Ils avoient une fille, âgée d'environ

ſeize ans, & à la beauté de laquelle je ne

ſaurois rien comparer : elle étoit dans un

couvent peu éloigné de leur terre. La

Dame, ne pouvant trop tôt porter à cette

fille, qu'elle adoroit, une nouvelle ſi inté

reſſante, me pria de l'accompagner & me

préſenta à ſa chère fille. Jamais victoire

ne fut mieux payée que par le plaiſir que

le ſuccès de mes armes répandit dans l'âme

de la jeune perſonne. Un vainqueur eſt

toujours bien ſéduiſant dans les premiers

momens de ſa gloire. Je m'apperçus que

ma vue produiſoit ſur ſon cœur le même

effet que ſes charmes venoient de produire

ſur le mien, & nous nous quittâmes éga

lement prévenus l'un pour l'autre. Je par

tageai les jours ſuivans entre les ſoins que

j'allois rendre le matin à la fille, & le ſoir

à la mère, de chez laquelle l'aveuglejalouſie

du mari me congédia bientôt. Le ſervice

important que j'avois rendu à ſon épouſe

me donnoit tant de droit ſur ſa reconnoiſ

ſance, qu'il ne me voyoit plus ſans inquié

tude. Sa délicateſſe étoit extrême ſur les

- C iv
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dangers de l'honneur conjugal, & , par

un excès de ſcrupule , il devint à mon

égard le plus ingrat des hommes. Forcé de

ſuſpendre mes aſſiduités auprès de la mère,

je les redoublai auprès de la fille , & nous

comptions déja tous deux les momens que

nous paſſions ſans nous voir.

Cependant mes parens étoient ſur le

point d'arrêter mon mariage avec une des

plus riches héritières de ma province, &

de ſon côté, le père de ma tendre amante

lui deſtinoit un parti des plus avantageux ;

ſon obéiſſance pour ce père qu'elle crai

gnoit, me fit trembler : elle oſa pourtant

me promettre d'oppoſer toute la réſiſtance

de l'amour au deſpotiſine de la nature.

Pour moi, je ne cachai point à l'auteur

de mes jours l'éloignement que je ſentois

our la femme qu'il m'avoit choiſie ; je

§ au point qu'il me menaça d'exhé

rédation ; mais rien n'étoit capable d'é-

branler ma conſtance, & j'aurois mieux

aimé renoncer à toutes les fortunes du

monde qu'au plaiſir d'être fidèle à ma

charmante maîtreſſe.

Une nouvelle croiſade que le Roi fit

publier par toute la France, cauſa notre

ſéparation. Mon père, pour me diſtraire

d'une paſſion qui me dominoit malgré

lui, me fit comprendre au nombre des
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Chevaliers que notreSuzerain nomma pour

accompagner Louis en Afrique. Familier

avec la gloire & né pour la chercher, je

ne gémiſſois point d'être forcé de lui con

ſacrer des momens que je dérobois à l'a-

mour. Tout mon regret étoit de partir

incertain de la foi de celle que j'adorois.

Les ſermens réciproques que nous nous

réitérâmes à l'envi, les ſoupirs , les ſan- .

glots, les tendres larmes qui rendirent nos

adieux ſi touchans, bannirent de mon cœur

une défiance qui ne m'eût point laiſſé de

repos. Je m'éloignai plein de l'eſpérance

de la retrouver auſſi fidèle que je lui avois

juré de revenir. - -

Arrivé à Carthage avec l'armée de Louis,

il ſemble que le deſir de me rendre plus

digne de l'objet qui fixe tous mes vœux

excite ma valeur aux plus rares prodiges.

Maîtres de cette ville, ſur les murs de

laquelle j'avois planté le premier l'éten

dard des François, nous portons nos efforts

contre Tunis. Pendant le ſiége une mala

die épidémique fait d'horribles ravages

dans notre camp ; le Roi lui - même en

eſt attaqué, & la mort de ce Prince que

ſes éminentes qualités & ſes vertus guer

rières avoient rendu ſi cher à tous ſes

ſujets, ayant interrompu nos exploits con

C y
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tre les infidèles & mis fin à cette guerre,

nous nous diſpoſons à revenir chacun dans

notre patrie.

J'avois écrit régulièrement à la per

ſonne que j'aimois & j'étois reſté dans

une inquiétude continuelle de n'en point

recevoir de réponſe. Un affreux preſſen

timent m'avoit préparé ſans ceſſe au coup

mortel dont je devois être frappé à mon

retour, que je preſſois avec toute la viva

cité d'un amant qui ſe doute qu'on le

trahit.J'étois accompagné d'un jeuneChe

valier de la Maiſon d'Orcimont, en Ar

denne , & dont j'avois fait la connoiſſance

pendant cette dernière guerre ; il aimoit

comme moi, & la confidence que nous

nous étions faite de nos amours nous avoit

unis de l'amitié la plus étroite. Comme

il ſe nommoit Amanjeu , & ſa maîtreſſe

Marie : la conformité des premières lettres

de nos noms & de ceux de nos maîtreſſes

faiſoit que nos armes étoient décorées des

mêmes chiffres auxquels nous joignîmes

les mêmes deviſes. Nous étions auſſi d'une

raille égale ; & la viſière du caſque baiſ

ſée , on nous prenoit l'un pour l'autre. Il

n'étoit pas étonnant que la fortune eût

pris plaiſir à rapprocher deux cœurs qu'elle

réſervoit à ſes plus barbares caprices. Il
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revenoit avec moi dans la douce eſpérance

d'être bientôt l'époux de la fille du Mar

quis d'Arlon. ·

Arrivé dans une hôtellerie à quelques

milles en-deçà du pays dont j'étois l'hé

ritier, & près de la terre où étoit née ma

perfide maîtreſſe, Amanjeu reçoit la nou

velle que ſon père, s'étant révolté contre

ſon ſouverain, avoit été dépouillé de ſes

biens & banni à perpétuité avec ſa famille

des terres de ſon obéiſſance. Ce malheu

reux pète étoit mort de chagrin ; & le fils,

privé par cet événement d'un état qui le

rendoit digne de s'allier avec la Maiſon

d'Arlon , ſentit bien qu'il falloit renoncer

à ſes prétentions. Il contraignit devant

moi la douleur dont il étoit pénétré, &

m'ayant chargé d'un dépôt qu'il m'avoit

fait promettre, foi de chevalier, d'aller re

mettre moi-même de ſa part à la Demci

ſelle d'Arlon , devant qui il ne pouvoit

plus reparoître, il me quitta ſous prétexte

d'aller donner quelques ordres à ſes valets.

Alors j'apprends, à mon tour, que l'himen

a mis un autre que moi en poſſeſſion de

celle que j'aime. Furieux d'un outrage à

l'excès duquel toute ma raiſon céde, j'écris

à ma parjure maîtreſſe que, n'ayant appris

à chérir le jour que pour elle, puiſque ſa

foi m'étoit ravie, j'allois abréger par ma

C vj
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mort des tourmens qu'une vie odieuſe ne

feroit que prolonger. C'étoit auſſi le ſeul

remède que je voulois apporter à ma dou

leur. Je cours chercher mon ami pour déga

ger ma parole & lui rendre ſon dépôt ;

mais c'eſt en vain que je le demande

par-tout. Enfin ayant porté mes† ſur les

bords de la rivière voiſine, je le trouvai

étendu ſur la terre , & je vis bien qu'il

s'étoit percé lui-même de ſon épée. Il

étoit ſi défiguré que je ne pus le recon

noître qu'à ſes armes.

· Ce douloureux aſpect me fit oublier

quelque temps mon propre malheur pour

déplorer celui d'un ami. Engagé par un

ſerment inviolable à porter moi-même le

dépôt qu'il m'avoit confié, je penſai qu'en

imitant ſon déſeſpoir, une mort volon

taire ne dégageoit point ma parole de che

valier. Je réſolus donc de ſatisfaire mon

honneur en rempliſſant ma promeſſe avant

que de m'affranchir des liens de la vie.

Je me dérobai ſur le champ à tous les

yeux, je dirigeai ma courſe vers Arlon ,

j'exécutai les dernières volontés de mon

ami, & le haſard m'ayant conduit à ces

rochers où je me ſuis bâti une demeure,

j'allois m'y précipiter lorſqu'un ſage, par

ka force de ſon éloquence, me rendit à

· ma raiſon.J'ai ſûque mon ſerviteur André

i



M A R S 1767. 6 t

vous avoit fait le récit de la vie que j'ai

menée depuis ce temps.Ma plus douceoccu

pation fut de former de mes mains l'image

de celle que j'ai tant chérie. Je l'adoretou

jours ſous le premier noum qu'elle a porté,

tandis que mon cœur la déteſte ſous celui

que l'himen lui a donné. - -

La Marquiſe s'efforça de ne point inter

rompre ce diſcours qu'elle écouta dans un

trouble continuel. A meſure que Baſile

parloit, elle reconnoiſſoit mieux le ſon de

ſa voix ; elle retrouvoit dans ce récit l'hiſ

toire de ſes propres aventures : mais il l'a

cru perfide, & il paroît animé contre elle

d'une haine implacable. Voudroit-elle ſe

découvrir à lui ſans s'être aſſurée d'abord

de ſes vrais ſentimens & ſans s'être juſti

· fiée ? Ah ! généreux Chevalier, lui dit

elle, que j'aurois de plaiſir à vous voir .

bientôt réuni avec cet objet dont l'image

vous eſt encore ſi chère! — Moi? Madame!

je pourrois pardonner à cette ingrate ? Non,

fi je la revoyois je ne chercherois qu'à

, punir fon infidélité en affectant pour elle

† plus cruelle indifférence. — Mais ſi je

vous apprenois que l'on vous a trompés

tous deux. — Quoi ? Madame, ſauriez

vous le ſecret de ma naiſſance ? — Oui,

je vous reconnois. L'impoſteur que vous

avezpuni de ſa lâcheté, étoit Saint-Amand 3
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la Dame dont vous avez vengé l'honneur

étoit Eleonore de Marganne , femme du

Baron de Gerville; leur fille, que le Comte

de Valmaure épouſa , ſe nommoit Ma

thilde , & vous êtes Archambaud , fils du

ſire de Vitri (2). Suis-je au fait ?

Archambaud reſte interdit, & la Mar

quiſe continue ainſi de lui parler : ſachez

que toutes vos lettres pour Mathilde furent

interceptées, & qu'elle ne vit jamais de

votre écriture. Un ſerviteur infidèle à qui

vous vous étiez confié interceptoit auſſi

celles qu'elle vous écrivoit. On lui fit ac

croire que votre ſilence venoit de la réſo

lution que l'on vous avoit fait prendre

d'accepter le parti que votre père vous avoit

choiſi, & ce ne fut que pour ſe venger de

votre manque de foi qu'elle ſe détermina

(z) Il ne faut pas confondre ce Vitry avec

celui que François I fit bâtir ſur la Marne. Celui

, dont il eſt ici queſtion fut ſurnommé le Brûlé,

depuis que les ſoldats de Louis le Jeune, en l'an

1 143 , eurent mis le feu dans l'égliſe , où il périt

un grand nombre de perſonnes innocentes. Cet

événement ſe paſſa pendant la guerre que ce Roi

fit à Thibaut, Comte de Chartres, de Blois , de

Meaux & de Troyes,qui avoit pris les armes contre

lui. Cet ancien Vitry fut entièrement détruit par

l'armée de Charles-Quint, l'an 1 544, & il étoit

bâti ſur la rivière de Sault qui ſe jette un peu au
deſſous dans la Marne.

"
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à donner ſa main au Comte de Valmaure, .

Non, Madame, quelque ſoin que vous

preniezde la juftifier, je nelui pardonnerai

jamais d'avoir pris un autre époux ; elle

devoit mieux me connoître, elle devoit

s'être mieux informée, avant que de trahir

mon amour. — Que vous êtes injuſte,

hélas ! & que ne l'avez-vous vue dans le

moment où, après avoir reçu là lettre

déſeſpérée que vous lui écrivîtes, ſuc

combant à ſa douleur ! ... — Que dites

vous, Madame? Quoi ? Mathilde eſt morte

pour moi, & j'outrage encore ſa mémoire !

Ah ! malheureux. ...

Il ne peut en dire davantage & tombe

évanoui aux pieds de la Marquiſe. Saiſie

de l'état où elle le voit, elle veut appellet

du ſecours ; mais ſa langue embarraſſée

n'a plus la force d'articuler. Elle baigne

de ſes larmes le viſage d'Archambaud, qui

revient au bout de quelque temps & r'ou

vre les yeux en pouſſant un profond ſou

pir. Elle éclaircit ſon erreur ; &, certaine

que ſon amour pour elle eſt toujours auſſi

tendre, elle veut ménager ſa ſurpriſe en

le préparant par degrés au bonheur de la

retrouver. Il avoit été ſur le poinr de mou

rir de douleur, il eſt prêt d'expirer de joie.

Le plaiſir que ces amans goûtent à ſe recon

noître eſt plus fait pour être ſenti que pour
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être exprimé. La Marquiſe inſtruit le Che

valier de la mort du§ de Valmaure

& de l'événement qui l'a rendue maîtreſſe

du domaine de Négremont, dont elle veut

que la poſſeſſion le venge de la perte de

la ſirie de Vitri ; Robert, ſon père, l'ayant

cédé avant que de mourir, même en cas

du retour de ſon fils qu'il deshéritoit, au

Comte de Champagne qui l'a réunie à cette

rovince (3).† le détermine ſans peine

à renoncer à ſa demeure ſauvage & à accep

ter un appartement qu'elle lui offre dans

ſon château. Ils vont rejoindre Raimbaud

& André qui ſe ſent rajeunir par le plaiſir

de renouer avec la ſociété, & qui deſire

, ( 3 ) Vitry, dont le haut domaine appartenoit

à l'Archevêché de Reims, fut donné en fief par ces

Archevêques aux Comtes de Troyes ou de Cham

pagne, qui y créèrent un ſeigneur châtelain héré

, ditaire. On trouve vers l'an 95o, que Vitry avoit

un châtelain nommé Guitier. Dans le douzième

ſiècle un châtelain de Vitry épouſa Mahaud,

héritière du Comté de Retel. L'aîné de leurs en

fans, nommé Guitier, fut Comte de Retel, &

le cadet, nommé Henry, fut ſeigneur de Vitry,

duquel deſcendirent par mâles les autres châte

lains, dont le dernier fut Robert, qui mourut du

temps de Saint Louis, après quoi la châtellenie fut

réunie au domaine de Champagne. On s'eſt permis

dans cette anecdote de faire ce Robert père d'Ar

chambaud& de changer le titre de châtellenie en

celui de ſirie, qui eſt plus relevé. -
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bien ſincèrement de ne jamais retourner

à la grotte. La vieille Gilberte , qui s'im

patientoit d'attendre la Marquiſe, ne fut

pas moins contente que ſa maîtreſſe en

· revoyant Archambaud.

La Marquiſe , voulant ſe divertir de

la ſurpriſe de ſes courtiſans, les fait inviter

le lendemain à dîner. Dès qu'ils furent

tous raſſemblés, elle paſſa dans le ſalon où

elle les avoit fait prier de reſter juſqu'à ce

qu'elle fût en état de ſe montrer, & leur

fit part du deſſein qu'elle avoit pris de

leur donner un ſuzerain. Clarange s'ima

ine que la menace qu'il a fait faire au

ſolitaire opère ce bon effet ſur l'eſprit de

la Marquiſe, & il ne doute pas que ce ne

ſoit lui que ce choix regarde. A l'inſtant

la Marquiſe fait paroître Archambaud cou-,

vert de ſes armes : elle le préſente aux

invités & leur fait reconnoître en lui le

ſolitaire : elle leur dévoile le ſecret de

leurs amours. Au nom illuſtre d'Archam

baud de Vitri tous ſont pénétrés de reſpect

& d'admiration. Clarange vit bien que,

s'il ne déguiſoit ſa confuſion , il alloit

, devenir la riſée de toute l'aſſemblée ; pour

prévenir les railleries, il affecta de prendre

galamment ſon parti, &, loin de montrer

de l'humeur , il féiicita ſon rival avec au

tant d'empreſſement qu'il en avoit marqué

/
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à rendre hommage à la Marquiſe ; il eut

même l'eſprit de s'en faire par la ſuite un

protecteur & un ami.

Les deux amans, devenus époux, ſe

dédommagèrent de leurs malheurs paſſés

par les charmes de l'union la plus parfaite ;

ils vécurent ainſi juſques dans une extrême

vieilleſſe, laiſſant pour héritiers de leurs

biens des enfans qui héritèrent auſſi de

leurs vertus.

Par M. BRUNET, fils.

+

- L E mot de la première énigme du Mer

cure de février eſt la ſelle. Celui de la

ſeconde eſt le puits. Celui du premier

logogryphe eſt difficulté : on y trouve cul,

eutte, Luc, if, fi, qui, renverſé, fait if,

& par conſéquent deux ifs adoſſés. Et

, celui du ſecond eſt virgule ; dans lequel

on trouve Urie , vue , vie , Vire, Elie ,

lie, rue , vir, rei , Veli , rive , gui (de

cheſne ), givre , glue, livre , lyre , ivre.

ºN.cſº

«>
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É N I G M E S.

S U J E T s de peine ou de plaiſir ,

, On peut nous voir ſous pluſieurs faces ;

Lecteur , c'eſt à toi de choiſir.

Les fats nous prennent pour des graces ;

Les Rois nous mettent dans les places :

Les bouſfons, pour ſe divertir,

De nous font un fréquent uſage ;

Et, par un biſarre aſſemblage,

Nous procurons ( le plaiſant ſort ! )

Le mépris, le rire, ou la mort.

Par un Officier de la garniſon de Cambray.

M ©

A U T R E.

Air : Ne vla-t-il pas que j'aime. .

Po U R peu de gens j'ai des appas ; .

Dur eſt mon caractère :

Qui me mépriſe ne plaît pas •

A la meilleure mère.

Je ſuis de ces grands orateurs

Qui n'épargnent perſonne ;

J'exerce mes droits, mes rigueurs

Juſques ſur la couronne. - -

• : *
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De ma mère eſt beau le deſſein ;

A tout ſage il ſait plaire :

La réſurrection met fin

A ce que je fais faire.

Par M. B. . . . à Montdidier. .

L o G o G R Y P H E S.

A DMIRE un peu, Lecteur, mon biſarre deſtin :

Pour qu'on me prenne entier, me déchirant moi

même , -

Je fais aux gens faire bien du chemin,

Et leur cauſe ſouvent un embarras extrême ;

Ils me pourſuivent, ſans me voir,

Par mille routes ambigues :

Quand au nez fin l'on joint quelque ſavoir ,

- Toutes mes ruſes ſont perdues.

Si tu veux me connoître, il faut me combiner :

J'offre d'abord un ſaint à deviner ;

Le mortel dont le front brille d'une couronne ;

L'éclat pompeux qui l'environne ;

Un poiſſon délicat ; un grain ; un fruit vanté

En automne, en hiver, au printemps, en été ;

La règle & le devoir que l'équité nous trace ;

L'inſtrument merveilleux de ce chantre deThrace,

Qui charma les rochers par ſes tendres accords 1)

Et deſcendit vivant dans l'empire des morts ;

4 s
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La production favorable

Par laquelle Cérès nous donne ſes ſecours ;

Enfin ce chef-d'œuvre admirable

Qui du rapide temps à pas lents ſuit le cours,

Image de la mort qui ſourdement chemine,

, Et d'une égale nuit termine

Le jour ſerein du riche & le jour nébuleux

Du pauvre qui gémit de ſon ſort rigoureux,

J. G. JARRHETTI,

A U T R E,

H E U R E U x celui qui dès l'enfance

A pris grand ſoin de m'éviter !

On ne ſauroit me ſupporter

Malgré le ton de ſuffiſance

Que ſouvent je ſais affecter.

Pour moi rien n'eſt à reſpecter ;

Je ne connois ni bienſéance,

Ni petits-ſoins, ni complaiſance,

Ni les égards que, ſans flatter,

Nous devons tous à la naiſſance ,

Au vrai mérite, à la beauté. ...

Vrai mal dans la ſociété,

On ne devroit pas m'y connoître,

J'oſe cependant y paroître,

Et je me montre en ſûreté.

Servant d'eſcorte au petit-maître !
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Ou ſuivant fièrement les pas

De la prude & de la coquette,

J'empêche, il eſt vrai , la conquête

Des cœurs qu'elles n'accueillent pas,

Et fais grand tort à leurs appas,

Tant leur abord eſt mal-honnête ! ... .

Si tu veux me connoître mieux,

Mon nom, Lecteur, offre à tes yeux

Un mot-fait pour compter richeſſes ;

Un ſentiment que nos foibleſſes

En tout temps devroient exciter ;

Ce que l'on cherche à mériter

Des gens de bien que l'on fréquente ;

c Un mal affreux qui nous tourmente,

Par bonheur , aſſez rarement ; .

Ce que l'on prend également , , ,

Sur nos biens & ſur nos perſonnes ;

Ce qui renverſe les couronnes

Et détruit ſans ménagement

Les palais des Rois & leurs trônes ;

Un Empereur Mahométan ;

Un ornement d'arhitecture ; -

Un mets plus doux que confiture ;

Ce qui répété forme un an ; -

Un tiſſu moins beau que la ſoie ;

Une Déeſſe ; un ſale vent ; -

Un minéral , un vêtement

Que pendant l'hiver on emploie ;

Un vieux mot ſynonime à joie ;



*

-
-
-
-
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Un livre dont tous les matins

· Les Prêtres font un bon uſage ;

Le fils connu d'un homme ſage,

Du ſecond père des humains ; .. ,

Mais finiſſons ce verbiage :

Je t'offre encore deux mots latins

Qui ſont faits pour ce badinage,

Tu diras l'un avec plaiſir

Si, dans ces vers, j'ai ſçu te plaire ;

Mais tu diras l'autre, au contraire,

Si tu n'as point pu me ſaiſir.

Par l'auteur de la première énigme.

z

, L' A M A N T I N D É C I S.

- C H A N s o N.

L A brune Philis, dans mon cœur,

Allume la plus vive flâme ;

Mais de Climène un trait vainqueur

L'efface bientôt de mon à me.

O toi , qui cauſes mon ennui ,

· Daigneras tu m'entendre ?

Amour : ou rends mon cœur moins tendre,

Ou décide pour lui.

Par un regard doux & flateur

Climène à l'aimer ncus engage ;
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Sans rien promettre à notre ardeur,

| Philis exige notre hommage.

O toi, qui cauſes mon ennui , &c.

Philis inſpire la gaîté,

Climéne la mélancolie ;

La dernière a plus de beauté ,

· Mais la première eſt plus jolie.

O toi, qui cauſes mon ennui, &c.

· L'amant que Philis ſait charmer

Tremble qu'elle ne ſoit légère ;

Climène connoît l'art d'aimer,

Philis connoît mieux l'art de plaire.

O toi, qui cauſes mon ennui , &c.

Mais qu'entends-je ? Ta voix, Amour,

Ta voix vient frapper mon oreille.

Tu veux que j'imite en ce jour,

Le ſage exemple de l'abeille.

Je ne ſerai plus indécis ;

Puiſſé-je être plus tendre ! ...

C'eſt ton avis : oui, je vais prendre

Et Climène & Philis,

La muſique eſt de M. LÉcAT DE Fvncr ;

les paroles de M. P. M. B. L. étudiant en dr.

ºr

ARTICLE
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E= •E =

A R T I C L E I I.

NOUVE L LE S LITT É RA IR ES

THÉORIE DES LOIX CIVILES.

S E C O N D E X TRA I T.

C E r ouvrage eſt diviſé en cinq livres.

Le premier traite de l'utilité des loix & de

la§ qui leur doit ſa durée. A quoi

ſervent-elles ? A aſſurer, dit l'auteur, l'o-

pulence des riches & la miſère des pauvres. "

Elles ſont deſtinées ſur-tout à affermir les

† or, comme on peut enlever

eaucoup plus à celui qui a qu'à celui qui

n'a pas, elles ſont évidemment une ſauve

§ accordée au riche contre le pauvre.

Elles tendent à mettre l'homme qui poſſéde

le ſuperflu, à couvert des attaques de celui

qui n'a pas le néceſſaire. C'eſt-là leur véri

rable eſprit ; & fi c'eſt un inconvénient,

il eſt inſéparable de leur exiſtence.

De-là viennent les gouvernemens à qui

l'on a donné l'autorité néceſſaire pour ré

rimer, par la force & par les punitions,

† violences qui tendroient à troubler cet

LD
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ordre, auquel ſeul la ſociété eſt redevable

de ſon repos. Les loix ſont l'inſtrument

dont ils ſe ſervent pour cette utile opéra

tion. Comment ſont-elles devenues néceſ

ſaires ? Comment ont-elles été établies ?

C'eſt ce que l'auteur examine dans ſon

· ſecond livre.

On voit ici reparoître avec éclat un

ſyſtême qui a déja trouvé des partiſans,

mais qui n'avoit pas encore été préſenté

avec autant d'énergie. L'auteur paſſe en

revue les opinions de M. de Monteſquieu ,

de# & c. ſur l'origine des loix

& de la ſociété : c'eſt après les avoir com

battues, qu'il établit la ſienne , & qu'il

fait voir que toutes les inſtitutions ſociales

ſont dues à la force, à la violence ; que

les vrais auteurs de la ſociété ſont des

brigands qui ont opprimé leurs pareils,

& que les premiers paſteurs ou agriculteurs

ont auſſi été les premiers eſclaves. Cette

révolution a été la véritable ſource de la

ſociété & la mère des loix. C'eſt elle qui

donna lieu à la propriété, & qui fit ſentir

combien il étoit néceſſaire de la rendre

ſacrée. Chacun des uſurpateurs primitifs

s'apperçut bientôt, que s'il prétendoit ſe

borner à la force pour conſerver le bien

qu'il avoit acquis, le même principe qui

le lui avoit donné pourroit auſli, avec le

".
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temps, le lui faire perdre. Les loix qui, en

conſacrant la première uſurpation, proſcri

voient toutes les uſurpations poſtérieures

qui y auroient dérogé, furent donc reçues

unanimement par tous les intéreſſés.

L'auteur, ainſi parvenu au principe qui

les a fait établir, examine quels en ont été

d'abord les objets. Ce ne purent ètrc ſans

doute, que ceux de la jouiſſance de chacun

des êtres fortunés, à qui la révolution arri

vée dans le monde, venoit d'aſſurer des

droits inconteſtables : or, c'étoit la poſſeſ

ſion des femmes , l'ordre intérieur des

familles qui en réſultoient, & le domaine

, ſur les eſclaves ; trois articles ſéparés qui

fourniſſent ici chacun la matière d'un livre.

D'après les premières démarches des

inſtituteurs de la ſociété, on ne peut pas

s'attendre qu'ils aient mis beaucoup de

délicateſſe dans la ſuite de leurs procédés ;

auſſi , pour prévenir les diſputes & les

combats que la rivalité auroit pu occa

ſionner au ſujet des femmes, ils ſe déter

minèrent à les réduire à la plus entière

ſervitude. On établit qu'elles appartien

droient à leur mari comme le champ qu'il

cultivoit. Le mariage ne fut alors qu'un

trafic, un véritable commerce; & les fem

mes devinrent un effet négociable, dont la

propriété paſſoit ſans réſerve entre les

D ij
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mains de l'acheteur. Cette façon de les

traiter s'eſt† en Aſie, où les peu

ples n'ont changé aucun des uſages primi

tifs de la ſociété.

De-là ſuivit néceſſairement la polyga- '

mie ; car dès qu'on eut une fois mis les

femmes au nombre des poſſeſſions dont le

propriétaire pouvoit diſpoſer, dès qu'on

ſe fut décidé à les conſidérer comme des

effets précieux, mais commerçables, deſ

tinés à embellir & à peupler une maiſon

ou une tente, à la volonté du poſſeſſeur,

le droit d'en avoir pluſieurs, de les chan

ger, de les multiplier à ſon gré, ne dut-il

as être une ſuite infaillible & naturelle

de cette façon de penſer ?

En accordant à un ſexe un ſoulagement

que ſa façon d'être & de vivre rendoit

néceſſaire, on ne ſe piqua point pour

l'autre d'une pareille condeſcendance.Nulle

part on ne recommanda légalernent l'union

d'une ſeule épouſe avec pluſieurs maris.

C'eſt ce que l'on prouve ici contre le Baron

de Puffendorff & M. de Monieſquieu. On

reproche, avec raiſon, à ce dernier, d'avoir

trop multiplié les citations pour appuyer

cette erreur ſcandaleuſe, & trop prodigué

l'eſprit pour la juſtifier,
-

La polygamie enelle-même, eſt-ellenui

ſible ou avantageuſe à la propagation ?
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L'auteur ſe décide ici en faveur de la

ſeconde opinion ; il prétend même qu'il

eſt poſſible d'amener les femmes à ſuppor

ter volontairement & ſans aigreur le par

tage d'un mari. Cette aſſertion prouve la

bonne idée qu'il a de la modération du

ſexe dans ſes deſirs ; mais nous penſons

cependant qu'elle ſeroit un peu difficile à

réduire en pratique. -

Il parle enſuite d'une autre polygamie

plus commode, moins embarraſſanté, plus

agréable, & dont les avantages ſont com

muns aux deux ſexes. C'eſt le divorce. Il

établit auſſi ſon utilité pour la population

& pour le bonheur réciproque des époux.

Ce ſujet eſt traité avec tant d'éloquence

& de force, qu'on céderoit volontiers à

l'envie de faire reſſuſciter les réglemens

qu'on voit paſſer ſous les yeux, ſi notre reli

gion n'y mettoit un obſtacle invincible.

Du pouvoir abſolu des propriétaires ſur

leurs biens, & des maris ſur leurs femmes,

nâquit naturellement celui des pères ſur

leurs enfans. Il fut ſans bornes, entière

ment illimité. Tous les réglemens ten

doient à l'affermir& pasun à le reſtreindre ;

mais, pour le rendre ſupportable, on ima

gina d'aſſurer aux enfans qui y étoient

ſoumis, le droit de ſuccéder, après la mort

de leurs pères , aux biens dont ils avoient

D iij
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fait partie. L'hérédité fut, pour ainſi dire,

le prix de leur patience & un dédomma

gement de leur longue ſoumiſſion.

C'étoit ſi bien ce motif qui leur avoit

fait accorder ce privilége, que quiconque

n'avoit pas donné des preuves de cette

patience & éprouvé les déſagrémens de

cette ſoumiſſion, étoit par cela même exclus

de l'héritage. Non-ſeulement les collaté

raux en étoient privés, mais même les

enfans qui ne vivoient point, dans la

maiſon paternelle. On fait voir que ces

uſages, qui nous paroiſſent avec raiſon

ſinguliers , s'obſervent dans toute l'Aſie,

qui, ſuivant l'auteur, nous offre par-tout

un tableau très-peu altéré des premières

inſtitutions ſociales.

Avec le temps la politique, qui avoit

fait accorder aux enfans cette prérogative,

ſe laſſa de les en voir jouir pleinement.

Son eſprit étoit de favoriſer les pères,

qu'elle regardoit comme les tiges de la

ſociété, plus que les fils qu'elle ne conſi

déroit que conmme des branches dont la

docilité feſoit le mérite. On ſongea à l'aug

menter encore & à étendre la jouiſſance

des propriétaires au delà même de leur vie.

C'eſt ce qui donna lieu aux teſtamens,

invention plus récente, qui procure un

très-grand bien en général, mais qui ab
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ſorba ſans reſſource les droits des enfans,

& porta au plus haut degré la puiſſance

paternelle. ' .

Cette paiſſance, l'auteur la conſidère,

ainſi que celles des maris ſur leurs femmes,

comme le plus ſûr maintien de l'ordre &

de la liberté. Il prétend qu'elle ne s'affoi

blit que dans les gouvernemens corrompus,

& qu'elle ne s'anéantit que ſous les coups

du deſpotiſme. Suivant lui, les pères & les

maris jouiſſent dans leurs maiſons d'un

pouvoir arbitraire, tant que l'Etat conſerve

ſa vigueur & ſa véritable indépendance :

& la deſtruction de leur autorité ne peut

être occaſionnée que par le développement

du deſpotiſme. Cette façon de penſer, ſi

contraire aux opinions communes, le con

duit à une autre aſſertion plus étonnante

encore au premier coup-d'œil. Il examine

les adminiſtrations aſiatiques, où l'on voit

le deſpotiſme établi & le pouvoir paternel

ou conjugal ſubſiſtant : mais il ſoutient

que ce prétendu deſpotiſme eſt la véritable

liberté ; que les gouvernemens Turcs,

Perſans, &c. ſont des chefs- d'œuvres de

politique & les plus propres de tous à ren

dre les peuples heureux. Il faut voir, dans

l'ouvrage même, avec quel feu, quelle

vigueur eſt traité ce morceau, dont il ne

nous eſt pas poſſible de† d'idée.

- 1V
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Nous obſerverons ſeulement qu'il eſt aſſez

ſingulier que l'auteur, qui parle quelque

fois avec une franchiſe toute républicaine,

ſe déclare ſi hautement le panégyriſte du

pouvoir arbitraire.

Son cinquième & dernier livre roule

ſur l'eſclavage. H en développe la nature

& les ſources. Il y en a trois. Chez tous

les peuples qui ont admis la ſervitude, on

· a pu y être réduit de trois manières, ou

par la naiſſance, ou par le malheur de la

guerre,ou par l'inſolvabilité. Les publiciſtes

ſe ſont récriés contre la loi qui veut que

les enfans d'un eſclave ſuivent le ſort de

leur père. On prouve ici que, toute cruelle

qu'eſt cette loi , elle eſt ſage & conſé

quente dans ſes effets, ſi elle n'eſt pas juſte

dans ſon principe. Pourquoi le fils d'un

ſerf ne ſeroit-il pas ſerf lui-même, puiſ

que celui d'un riche, d'un grand, &c.

recueille les titres ou les tréſors de ſon

père ? Le bonheur ou l'infortune doivent,

ce ſemble, produire les rnêmes effets ſur

la poſtérité de ceux qui les éprouvent ;

&, puiſque celle du père opulent a part

ſans contradiction à ſon bien-être, pour

quoi celle de l'eſciave pourra-t-elle ſe

ſouſtraire au deſtin de ſon auteur , elle

· qui l'auroit revendiqué avec raiſon dans

l'autre cas ?
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La ſeconde ſource de l'eſclavage eſt la

guerre. Parmi nous ce fléau terrible pro

duit ce mal de moins. Il n'en a pas été

ainſi dans toute l'antiquité. La ſervitude

prononcée contre les guerriers qui ſe laiſ

ſent prendre eſt même encore le droit

commun de l'Aſie & de l'Afrique. « D'où

» eſt venue, ditl'auteur,cette étrange eſpèce

» de droit ? Peut-on dire qu'elle ſoit juſte ?

» Eſt-il permis, ſans rougir, de s'en décla

» rer le défenſeur ? Cette horrible manière

» de punir un ſoldat des efforts qu'il a

» faits pour ſon pays, n'a guère encore

» trouvé que des critiques parmi les écri

» vains qui ſe ſont piqués d'humanité.

» Peut elle avoir pour apologiſte unhomme

» qui n'a point le cœur tyrannique & qui

» chérit ſes pareils ? C'eſt ce qu'il faut

» voir ».

En effet, il avance & même il prouve

que l'eſclavage eſt la plus ſûre & la moins

inhumaine de toutes les opérations propres

à rendre la guerre courte & moins cruelle.

En relâchant des priſonniers on rétablit les

forces de ſon ennemi : en les gardant chez

ſoi on affoiblit les ſiennes. Pour ne s'ex

oſer à aucun riſque, & ne pas être dans

§ embarraſſante, ou d'employer

beaucoup d'hommes à les veiller dans la

priſon, ou de les tuer ſur le champ de
Y ,
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bataille, ou de les mettre en état de faire

| repentir le vainqueur de ſon indulgence

s'il les relâche, il faut donc les dépayſer,

les livrer à une eſpèce de gardien que leur

propre intérêt engage à les empêcher de

s'échapper. Or, c'eſt ce qu'on ne peut

attendre que de l'eſclavage. Hobbes , Puf

· fendorff , Locke, M. de Monteſquieu, & c.

ſe préſentent ici contre l'auteur & ſont

vivement attaqués par lui. Nous n'oſons

rien décider ſur le ſuccès de ce ſingulier

combat, où l'adverſaire le plus foible en

apparence a contre lui le nom de ſes enne

mis, leurs ouvrages & l'opinion publique,

& n'en paroît pas plus embarraſſé. Ce qu'il

y a de ſûr, c'eſt qu'il préſente ſes idées de

manière à faire au moins balancer les

ſuffrages. - -

La troiſième cauſe de la ſervitude, c'eſt

l'inſolvabilité d'un débiteur. Elle a produit

ce terrible effet chez tous les peuples. Elle

étoit même punie chez les Romains d'une

manière encore plus révoltante, Quand un

débiteur avoit pluſieurs créanciers qu'il ne

pouvoit pas ſatisfaire, la loi des douze

tables les autoriſoit à le couper en pièces

& à s'en partager les morceaux. Quelques

commentateurs ont voulu expliquer cette

, loi & lui donner un ſens moins odieux en

la faiſant regarder comme une allégories;
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mais on prouve ici qu'ils ſe ſont trompés,

& que la barbarie littérale de cette loi

n'eſt ſuſceptible d'aucun adouciſſement.

Tous les peuples ont donc condamné

le débiteur inſolvable à ne plus faire qu'une

portion des domaines du créancier dont il

a en partie conſumé le bien. Cette cou

tume, quoiqu'effrayante, avoit ſes avan

tages politiques. La diſcuſſion qu'elle occa

ionne mène naturellement à parler de

la contrainte par corps, que nos loix pro

noncent dans le même cas, & de la per

miſſion qu'elles donnent aux créanciers de

faire empriſonner leurs débiteurs. On fait

voir qu'elle eſt l'équivalent de la ſervitude,

mais un équivalent plus cruel, plus incon

ſéquent & bien moins utile en tout ſens,

que la choſe qu'il remplace. Tout cela

veut être lu de ſuite dans l'original.

Rien ne peut faire plus d'honneur à

l'eſprit & au cœur de l'écrivain, que cette

partie ſur-tout de ſon ouvrage ; elle eſt

traitée avec une force de ſentiment, une

chaleur d'expreſſion qui entraîne les lec

teurs , & annonce que ſon âme eſt auſſi

ſenſible, que ſon imagination eſt brillante.

| Nous avons peine à croire qu'il rencontre

ici des contradictions, même parmi les

Juriſconſultes. Il ne trouvera certaine

D vj
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1ment que des approbateurs parmi les gens

du monde.

Ce livre eſt terminé par l'examen des

effets de l'eſclavage, & de ce que l'on doit

penſer de ſa ſuppreſſion. L'auteur prouve

1°. que la ſervitude n'étoit pas ſi cruelle

que† domeſticité. 2°. Que la première

étoit plus favorable à la population & plus

avantageuſe en tous ſens. 3°. Que la ſup

preſſion n'en eſt pas due au chriſtianiſme,

comme l'a dit M. de Monteſquieux , &

comme on le croit , mais à l'ambition de

tous les Souverains Européens qui, aux

onzième & douzième ſiècles, profitèrent

de l'épuiſement où les croiſades avoient

jetté la nobleſſe, pour la dépouiller peu à

peu de ſon empire ſur les ſerfs, & s'ap

proprier à eux mêmes les forces dont elle

feſoit uſage pour ſe défendre de leur joug.

Tel eſt le plan de cet eſtimable ouvrage.

Il ne nous reſte qu'à en extraire quelques

morceaux pour donner une idée du ſtyle,

qui eſt par-tout également vigoureux &

ſéducteur. Voici comme on parle de la

polygamie. « Quand l'eſprit de propriété

» n'auroit pas établi parmi eux la polyga

» mie, des conſidérations très-ſages les

» auroient forcés de la recevoir. La nature,

» dans ſa jeuneſſe, conſervoit alors aux
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» deux ſexes les qualités par leſquelles elle

» avoit voulu les diſtinguer. L'un jouiſſoit

. » encore de toute ſa vigueur, l'autre de

» toute ſa modeſtie. L'un, deſtiné à mettre

» en œuvre les principes de la fécondité ,

» avoit ſouvent le deſir & preſque toujours

» le pouvoir de remplir ſes fonctions.

» L'autre, conſacré à la garde longue &

» pénible d'un dépôt précieux , évitoit,

» dès qu'il l'avoit reçu, des complaiſances

» qui n'auroient plus eu d'objet.

» Cette retenue , dont les animaux

» même nous donnent l'exemple, eſt une

» règle inviolable, à laquelle la groffièreté

» des premiers inſtituteurs du genre hu

» main ne dut pas ſonger à ſe ſouſtraire.

» C'eſt le luxe qui en a dans la ſuite ac

» cordé la diſpenſe à leurs deſcendans ;

» c'eſt lui qui a appris aux hommes à

» donner des plaiſirs ſtériles & aux femmes

» à les rechercher. C'eſt ſous ſa direction

» que les limites marquées entre les deux

» ſexes ſe ſont confondues par la préten

» due politeſſe des ſiècles plus modernes.

» Alors l'avidité intempérante du plus

» foible s'eſt accrue en proportion de l'af

» foibliſſement du plus fort. Alors ce qui

» devoit être l'acceſſoire des unions con

» jugales&un encouragement à les former,

» en eſt devenu le but & l'objet eſſentiel.
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» Alors on a préféré les prérogatives du

» mariage aux devoirs de la maternité; &

» les époux , au riſque de tourner les

» reſſources même de la nature contre ſes

» propres ouvrages, ſe ſont livrés ſans

39 ſcrupule , à des tranſports dont le moin

» dre inconvénient eſt d'être infructueux.

» Il n'en étoit pas ainſi dans les pre

miers temps. Chaque ſexe fidèle à ſa

» vocation, en accompliſſoit les engage

mensavec exactitude. Les femmes, après

» avoir rempli le but du mariage en ſe

» prêtant à la conception de leur fruit,

» ne s'y conformoient pas moins en ſe

» refuſant à des plaiſirs qui auroient pu

» en retarder les progrès. Elles voyoient

» ſans jalouſie & ſans inquiétude porter

ailleurs des hommages qu'elles ne ſe

» croyoient plus en état de recevoir.

» Les hommes, de leur côté, plus occu

» pés du ſoin de rendre leurs plaiſirs utiles

» que d'en jouir, cherchoient de nouveaux

» objets avec qui les partager. Ils deve

» noient changeans ſans inconſtance, &

» dérogeoient aux droits de l'hymen par

» fidélité pour ſes devoirs. Ils n'abandon

» noient point l'épouſe qui leur devoit ſa

» fécondité ; mais ils travailloient ſans

» relâche à lui aſſocier des compagnes qui

» lui renvoyoient bientôt leurs careſſes,

$3

5>

J|)



M A R S 1767. 87

» quand elles ſe trouvoient elles-mêmes

» ſujettes à l'obſtacle qui l'en avoit privée.

» Il étoit donc raiſonnable de leur per

mettre d'avoir pluſieurs femmes. On

devoit craindre de les réduire à une oiſi

veté pénible ou quelquefois coupable.

ll falloit leur épargner la tentation dé

nuire à la fécondité par les moyens

» même qui devoient l'entretenir. C'étoit

vraiment ſe conformer aux vues de la

nature. Son premier but eſt de peupler.

C'eſt uniquement pour multiplier les

hommes, qu'elle leur a donné la faculté

de ſe reproduire dans leur poſtérité; &

rien , ce ſemble, n'étoit § propre à

remplir ſon plan dans toute ſon étendue,
» que la ſage diſpenſation de cette faculté

» précieuſe ». -

Ceux qui ont prétendu que la polyga

mie étoit nuiſible à la population º ont,

» pour le prouver, jetté les yeux ſur l'Aſie.

» Ils ont effrayé l'imagination par le ſpec

» tacle des ſerrails, des eunuques qui cou

» vrent & défigurent cette partie du monde.

, Ils ont parlé de ces lieux où la nature ,

» eſclave ou mutilée, ne ſubſiſte dans un

, ſeul objet que pour le malheur de tous

» ceux qui l'entourent; où la mort règne

» avec empire ſur des charmes faits pour

» donner la vie ; où la privation eſt un
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» ſujet de déſeſpoir, & la jouiſſance un

acte de deſpotiſme ou de ſervitude.

» En cela ils ont raiſon. La polygamie

ainſi dégradée devient réellement deſ

» tructive ; mais ce n'eſt point par elle

» même qu'elle produit cet effet funeſte ;

» c'eſt parles acceſſoires odieux qu'y ajoute

» le rafinement des paſſions. Ce n'eſt point

» parce qu'un Muſulman a pluſieurs fem

» mes, que l'Aſie ſe§
» du cortége qu'il croit devoir leur donner

» pour ſa tranquillité, pour mettre à cou

» vert ce qu'il appelle ſon honneur, & qui

» n'eſt en effet que ſon impuiſſance. -

» Voilà ce qui fait à la population un

» tort réel & irréparable. En vain le poſ

» ſeſſeur d'un ſerrail fait tous ſes efforts

» pour ſe donner une poſtérité nombreuſe.

» L'hommage impérieux qu'il y rend à la

» beauté, ne répare point les injuſtices

» qu'il y fait à la nature. Tant d'eſclaves

§ deux ſexes, condamnés à une ftéri

» lité perpétuelle, tant d'hommes réduits

» ſur † terre à n'être que des ombres

» effrayantes , tant de filles conſacrées à

» partager l'eſclavage de leurs maîtreſſes

» ſans avoir jamais l'eſpérance d'en par

» tager le foible prix ; voilà le véritable

» écueil de la population en Aſie : voilà

» ce qui fait qu'elle trouve ſon tombeau

35
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» dans ces harems voluptueux, où le bon

» heur ne ſe montre jamais que ſous l'air

» de la contrainte, où les plaiſirs ſont une

» dette pour celles qui les donnent, & ſou

» vent un embarras, pour ceux qui les

» reçoivent.

» Dans les premiers temps, au contraire,

» la polygamie n'étoit ni une occaſion de

» gêne pour les unes, ni un fardeau acca

» blant pour les autres, On ne connoiſſoit

» pas encore ces précautions odieuſes qui

» font de la fidélité une vertu forcée, &

» qui, en impoſant des devoirs pénibles,

» ne laiſſent pas même le mérite qu'il y

» auroit à les remplir.

» Les femmes devenoient pour un mari

» descompagnes auſſi chaſtes que ſoumiſes,

» elles partageoient avec lui les travaux

» domeſtiques & l'éducation de la famille.

» Toute leur ambition ſe bornoit à la

» gouverner & à l'augmenter. Elles n'a-

» voient pas beſoin pour cela de recourir

» à des ſecours étrangers. -

» D'un côté, quoiqu'elles fuſſent plu

» ſieurs, le nombre n'en étoit jamais exceſ

» fif. De l'autre, comme nous l'avons dit,

» une vie frugale, laborieuſe, prolongeoit

» preſque juſqu'à la décrépitude la jeuneſſe

» des hommes. Ils conſervoient par con

» ſéquent toujours dans l'eſprit de leurs
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» femmes la puiſſance & l'autorité qui leur

» étoit due. Ils n'étoient jamais tentés

» d'employer des moyens violens pour

» s'en faire reſpecter ».

En parlant de l'eſclavage produit par le

droit de laguerre, l'auteur prétendque c'eſt,

non pas une choſe juſte , mais une choſe

néceſſaire. « Sans doute, dit-il, l'équité

» en elle-même n'a rien à démêler avec

» les bombes. Sans doute la guerre eſt une

» injuſtice. Je commence par déclarer que

» je la regarde comme une des plus abo

» minables folies qui aient ſéduit l'eſprit

» humain depuis l'érection de la ſociété.

» C'eſt une folie, en ce que l'aggreſſeur

» s'expoſe à perdre plus qu'il ne peut

» gagner. Le ſuccès eſt toujours incertain,

» quelque avantage qu'il ait ſçu ſe don

» ner. La fortune ne ſuit pas toujours la

» politique. En voulant envahir il court

» riſque d'être dépouillé. En dreſſant des

» embûches à la liberté des autres, il peut

» tomber dans le piége qu'il a placé lui

» même.

» C'eſt une folie abominable en ce

» qu'elle entraîne des calamités néceſſaires

» & des ravages affreux : en ce que les plus

» grandes infortunes qu'elle cauſe, tom

†ſur desinnocens qui n'auront aucune

» part aux avantages qu'elle procure & qui
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» n'en ont pas eu aux délits qu'elle punit':

» en ce que, pour faciliter les moyens de

» la ſoutenir, on a été obligé de légitimer

» ce qu'il y a de plus horrible , & que,

» quand ſa voix effrayante ébranle le

» monde , la propriété elle - même, ce

» principe ſacré de tous les droits, eſt ré

» duite au ſilence. Les loix dorment, a

» dit quelqu'un, tant que la guerre dure :

» je le crois bien ; c'eſt-à-dire, qu'elles

» perdent leurs forces. Mais ce n'eſt pas

» un ſommeil que leur cauſe le bruit du

» tambour, c'eſt un évanouiſſement mor

» tel; & l'air languiſſant avec lequel elles

» ſe relèvent, quand la criſe eſt paſſée,

» prouve ſuffiſamment combien elles en

» ont ſouffert.

» Enfin cetre folie n'eft pas moins injuſte

» qu'abominable. Elle naît de part & d'au

» tre, ou de l'ambition qui veut tout ravir,

» ou de l'orgueil qui ne veut rien céder.

» Si l'on écoutoit la juſtice avant que de

» lever des régimens, les querelles s'appai

» ſeroient par des moyens paiſibles, & les

» fuſils ne ſeroient funeſtes qu'aux ſan

» gliers qui viendroient ravager nos moiſ

»† On ne ſe bat que parce que l'on

» s'obſtine des deux côtés ; &, comme .

» l'équité n'entre pour rien dans le ſuccès,

» à moins que Dieu lui-même n'y inter

3
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4 vienne par un miracle, ce qui eſt rare ;

» comme l'aggreſſeur injuſte, quandihrem

» porte la victoire, n'en acquiert pas moins

» ſur la choſe conteſtée un droit reſpecta

» ble; comme les vaincus deviennent bien

» réellement ſes ſujets, par cela ſeul qu'ils

» ont été les plus foibles ; comme on dit

» qu'ils ſe révoltent s'ils reprennent les

» armes, & qu'on les pend ſans difficulté

» ſi la fortune les trahit, ce qui arrive

» ſouvent ; il s'enſuit que , vouloir rap

» peller l'idée de la juſtice, en préſentant

» celle de la guerre , c'eſt réunir deux

» choſes très-différentes & même très

» incompatibles. -

» Cependant quelques auteurs ont ſup

» poſé que la guerre pouvoit de ſa nature

» s'allier avec l'équité. Parce qu'on repré

» ſente la juſtice armée d'un glaive, ils

» ont cru qu'elle étoit propre à marcher à

» la ſuite des conquérans ; parce qu'on

lui donne ordinairement des balances,

ils ſe ſont perſuadés qu'elle pouvoit

entrer pour quelque choſe dans des que

relles qui s'élèvent communément à l'oc

caſion des partages. Grotius entre autres

a f it un grand ouvrage d'après ces idées ;

mais il y a bien peu de choſes à appren

• dre dans le grand ouvrage de Grotius.

» Il y donne des préceptes, à la vérité,
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» pour aſſaſſiner, pour piller, pour brûler,

» pour violer loyalement & avec le moins

» de déſordre qu'il eſt poſſible. Il accu

» mule les exemples les plus odieux de

» ces barbaries ; & c'eſt au milieu de ces

» ſpectres ſanglans qu'il place froidement

» le ſimulacre de la Juſtice, non pas peur

, les effrayer, mais pour les enhardir.

» Ah ! Grotius, quel biſarre aſſemblage

vous avez fait! vous parlez de la Juſtice !

» mais qu'a-t-elle à démêler avec l'art

» militaire, encore une fois ? Son glaive

» ſe briſe ſur celui de l'ambition. Ses

» balances chancellent par la commotion

» qu'excite dans l'air le fracas du canon.

» Cette vierge ſacrée s'envole au premier

» roulement de cet épouvantable tonnerre.

» Elle contemple de loin, avec des yeux

» baignés de larmes, ce malheureux globe

» que la diſcorde & l'avarice couvrent de

» feux & de fumée. Quand elle y redeſ

» cend, à la prière de la paix, c'eſt en ſe

» couvrant le viſage de ſon voile, de peur

» d'appercevoir les traces de la fureur qui

» l'a ſi long-temps enſanglanté.

» Voilà ſans doute pourquoi nous la

» découvrens ſi† ici bas.

» Voilà pourquoi nous pouvons à peine

» diſtinguer ſes traits. L'idée que nous

- » nous en formons n'eſt que celle d'un
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, fantôme qui a ſa marche & ſa taille ;

» mais cette beauté ineffable, qui fait que

» ſa jouiſſance eſt le plus grand bonheur

» de la divinité, nous eſt toujours cachée.

» Nos foibles yeux ne pourroient ſuppor

, ter tant d'éclat. Et que deviendrions

, nous, malheureux que nous ſommes,

» ſi elle ſe montroit au milieu de nous

» avec toute ſa gloire ? Nous péririons de

» honte & de confuſion au ſouvenir des

outrages que nous avons oſé lui faire.

» Tous nos frêles établiſſemens diſparoî

» troient à l'approche de ſalumière, comme

» on voit dans l'automne ſe diſſoudre au

» lever du ſoleil les vapeurs condenſées

» dont le froid de la nuit a blanchi le

» ſommet des aſtres ». -

Après nous avoir prouvé que la ſervitude

du débiteur inſolvable,† condamnant

qu'à un travail qui le libéreroit peu-à-peu,

ne lui ſeroit pas ſi onéreuſe qu'une priſon

où il reſte auſſi inutilement pour lui

même que pour ſon créancier ; on ajoute :

« Je vais plus loin. Non-ſeulement l'eſ

» clavage pour lui n'eſt qu'un petit mal,

» mais même il peut devenir un très

» grand bien. Ce malheur apparent peut

» être la ſource de ſon bonheur, ſur-tout

» ſi vous le vendez au loin, ſi vous le

» livrez à un maître étranger qui le dé
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» payſe. Par cet acte de rigueur vous avez
» conſommé tous vos droits. Il eſt mort

» civilement. Votre créance eſt éteinte

» parce qu'elle ne doit pas s'étendre au

» delà du tombeau.

» Mais , s'il vient à reſſuſciter, c'eſt

» à dire, s'il trompe la vigilance intéreſſée

» de ſon acheteur, s'il eſt aſſez adroit pour

» rompre ſa chaîne & pour revenir dans

» ſa patrie, il y rentrera libre en tout ſens.

» Il ne ſera plus eſclave & ſa dette ſera

» payée. Vous l'aurez ſouſtrait, par cette

» mort ſimulée, à la maladie importune

» qui le rongeoit. Il laiſſe dans la ſépul

» ture dont il s'arrache, ſon ancienne peau

» avec la lépre dont elle étoit couverte.

» La nouvelle ſous laquelle il reparoît, eſt

» blanche , ſaine, exempte de tous les

» ulcères qui défiguroient celle qu'il a

» quittee.

· · » La plus longue priſon lui préſente-t-

elle jamais cette heureuſe perſpective ?

C'eſt bien un tombeau auſſi, mais un

» tombeau affreux bâti par les mains de la

» vengeance & de la cruauté. On n'y ren

» ferme que des vivans. Il eſt deſtiné à

» éterniſer la durée de la lépre qui les

» dévore. Elle s'accroît même pendant le

» ſéjour qu'ils y font. L'ulcère rongeur qui '

» les conſume ſe développe & s'étend dans
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» la même proportion. Ces malheureux

» qu'on n'a ſequeſtrés du commerce des

» hommes, que pour les tourmenter & non

» pour les guérir, ne conſervent la vie

» que pour maudire à chaque inſtant leur

» exiſtance ; & quand ils reviennent enfin

» réellement à la perdre , quand la mort

» trop long temps ſourde à leurs cris ſe

» décide à les affranchir d'un joug plus

» inſupportable qu'elle, quand ils ſe pré

» cipitent entre ſes bras, comme dans un

» aſyle aſſuré , ce n'eſt qu'après avoir

, éprouvé le plus long, le plus horrible

» des ſupplices qu'a jamais inventé la bar

» barie humaine ». -

Voilà comment eſt écrit d'un bout à

l'autre ce livre ſingulier, qui aura peut

être plus d'admirateurs que de partiſans,

mais qui étonnera , qui remuera certaine

ment tous ſes lecteurs, s'il ne réuſſit pas à

les perſuader tous. On y retrouve à chaque

page la touche forte & brillante de l'au

teur ( M. Linguet ), qui nous a donné

l'année dernière l'Hiſtoire des Révolutions

de l'Empire Romain, & à qui ces deux

ouvrages ſeuls aſſureroient un rang diſ

tingué parmi nes bons écrivains.

'A2
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Histoire de la Prédication, ou la Manière

| dont la parole de Dieu a été prêchée

| dans tous lesſiècles , ouvrage utile aux

， Prédicateurs & curieux pour les gens de

-- lettres ; par JosEPH RoMAIN JoLY.

| | A Amſterdam, & ſe trouve à Paris ,

" che, LAcoMEE , Libraire , quai de

| Conty , 1767 : vol.in-12, relié, 2 liv.

, 1 c ſols. | . '

- ' f ' S E c o N D E x rr A r r. . "

- " . ' .3 . : -- , t . " - -

LA ſeconde partie de cette hiſtoire ſe

diviſe en trois périodes remarquables dans

l'hiſtoire & dans la république des lettres.

La première s'étend juſqu'à l'innondation

des Barbares : c'étoit, ſuivant l'auteur,l'âge

d'or de la prédication. L'Evêque officioit

tous les dimanches & dans les fêtes de

Martyrs. La lecture de l'évangile étoit

ſuivie du ſermon dont le Prélat étoit

chargé lui ſeul; on ne voit pas de ſimples

Prêtres, prêcher avant Saint Jean Chri

ſoſtôme, à Antioche, & Saint Auguſtin,

ſous Valerien d'Hyponne. Ces ſaints per

ſonnages ne ſe donnoient pas pour des

orateurs; ils vouloient parler familière

*

,-

»
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ment, comme des pères le font à leurs en

fants, les maîtres à leurs diſciples ; ſou

vent ils prenoient le livre des évangiles,

pour donner l'explication des verſets les
uns† les autres ; ou bien laiſſant les .

moindres objets, ils s'attachoient aux en

droits les plus remarquables. Quandils ſe

gliſſoit quelque abus dans l'égliſe, il s'ex

liquoient à ce ſujet avec beaucoup de li

- † témoin Saint Jean# à

l'occaſion de la ſtatue de l'Impératrice,

L'auteur cite Aſtere d'Amaſée , en fon

ſermon ſur la parabole du mauvais riche :

« c'eft une ſimple expoſition du texte avec

» quelques détails de morale. Il reprend en

» particulier ceux dont les habits étoient

» peints de figures humaines, ou qui por

» toient des animaux, des fleurs avec des

» feuillages imprimés ſur leurs robes ; en

» telle ſorte que les petits enfans attirés

» par la nouveauté biſarre, les ſuivoient

» avec des huées. Quelquefois pour don

» ner un prétexte de piétélà cette eſpèèe

» de luxe, ils faifoient repréſenter deshiſ

» toires ſaintes, comme les nôces de Cana,

» la guériſon du paralytique, la réſurrec

» tion du Laſare ».. Votre dévotion , dit

Aſtere, ſeroit mieux entendue , ſi contens

d'un habillement tout ſimple , vous donniez

aux pauvres la valeur de cette pieuſe &

ridicule rdaſcarade. |
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Si un orateur du ſeptième ou du hui

tième ſiècle avoit eu le même ſujet à trai

ter, au lieu de morale & d'explications édi

fiantes du texte, il auroit tourné tout en

figure.Voici un exemple tiré du vénéra

ble Béde , en ſon ſermon des nôces de

Cana. L'eau dont on remplit les cruches ,

repréſente la Sageſſe qui purifie ceux qui

l'écoutent. Les ſix vaſes ſont la figure des

juſtes qui ont paru durant les ſix âges : ces

vaſes ſont de pierre , parce que les ames fi

delles ſont affermies par la foi , par la

charité. - , • • -

· Ce trait nous donne une idée du diſ

cours. « Sous le règne des Barbares, tout

» le ſavoir conſiſtoit à connoître un ſque

» lette de l'écriture, & quelques livres des

» Pères; mais on manquoit de ſcience & ,

» de goût; le raiſonnement étoit preſque

» banni ; on ſe contentoit d'une érudi

:» tion ſèche & abſtraite , ſans liaiſon,

» ſans développement, ſans juſteſſe.....

» Les ſermons qui nous reſtent n'offrent

» qu'un tiſſu de textes rangés de file, aſ

433§ de figures froides, d'allégo

,» ries outrées, de fauſſes ſubtilités, de

» fades pointes ; il n'y a nul principe

» d'établi, aucun fond de doctrine ».

: Tel étoit le goût de la prédication des

Barbares. Les Scholaſtiques y#º
- ij
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uelques changemens. Ils avoient plus

† ſavoir ; on apperçoit dans leurs ſer

mons les traces d'une inſtruction utile ;

mais ce ſont des fruits qu'il faut aller

cueillir au milieu des épines. Les diviſions

ignorées des Pères ſortirent de l'école :

elles portoient ſur une comparaiſon ou

une allégorie , que l'Orateur allongeoit

· par tous les bouts : tout ſon art conſiſtoit

à imaginer cette chaîne pitoyable; & plu

tôt que de l'interrompre, on ſacrifioit la

juſteſſe & toutes les loix de l'éloquence

chrétienne. Souvent on laifſoit l'autorité

de l'écriture & des Pères, pour s'appuyer

de celles d'Averroès ou d'Ariſtote.

« Il eſt certain que les anciens Pères ne

» faiſoient uſage de la philoſophie que

» pour combattre la religion des païens.

» Les héréſies qui ſurvinrent donnerent

» lieu à des diſputes touchant les myſtè

v res; il fallut les approfondir, fixer les

» termes dont on ſe ſervoit pour les ex

» primer , & tirer des conſéquences des

» articles formellement révélés, pour éta

» blir les matières controverſées ; mais on

» ne s'aviſoit pas de former des queſtions

» nouvelles ſur le dogme, ni de les déci

» der par des principes philoſophiques.

n Origene échoua pour avoir formé une
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» telle entrepriſe. Il y eut enfin des eſprits

» hardis, que la curioſité naturelle porta

» à ſender les objets de la foi, qui,

» croyant donner plus de force à la vérité,

· appellerent la philoſophie à leur ſecours :

>† de Platon étoit plus en vogue, on

» s'en ſervit. Quant à celle d'Ariſtote,

, renouvellée par les Arabes, elle atten

, dit près de quatre ſiécles à ſe gliſſer dans

» les écoles publiques. Elle avoit excité

» de ſi grands démêlés au temps de S. Ber

» nard, que la pureté de la foi s'en étoit

» ralentie. Pierre Lombard , Evêque de

» Paris, au lieu de bannir Ariſtote de la

» théologie, pour arracher la racine du

» mal, avoit tout fait en ſemant ſon livre

» des ſentences d'une multitude de textes

» des ſaints Pères : c'étoit un mêlange de

» théologie & de philoſophie que cet

» ouvrage ». - -

La troiſième partie commence à la re

naiſſance des lettres : cette époque date du

règne de François I ; « mais ce grand ou

» vrage ne fut pas celui d'un jour. Il fallut

,, prendre des connoiſſances avant d'étu

,, dier l'art de les polir. Le bon goût de

,, meura encore long-temps dans le tom

,, beau : on n'en apperçoit les premiers

,, rayons, que plus d'un ſiècle après; & il

，

3

9

E iij



1 b1 MERCURE DE FRANCE.

;, ne ſe montra dans tout ſon éclat que

,, ſous Louis XIV ,,.

, : Durant cette aurore de la littérature,

les autorités profanes, la mithologie,

devinrent à la mode ; les Prédicateurs,

comme les Avocats, devoienten parer leurs

diſcours : les ſermons étoient remplis de

ſentences des Philoſophes, d'imaginations

poétiques ; & ſi par intervalle la morale

s'y produiſoit quelquefois, elle étoit noyée

dans l'érudition profane. .

2. L'hiſtorien donne pour exemple le ſer

tmon de l'Aſcenſion, de Corneille Muſſo,

qu'il prêcha à l'ouverture du Concile de

Trente. Voici ſon début : Si le grand bruit

que fait le Nil, en ſe précipitant du haut

d'un rocher, aſſourdit les peuples de l'E-

- thiopie : il eſt bien raiſonnable qu'en ce

jour de triomphe, où la voix des Anges eſt

entendue avec éclat , je me ſente tranſporté

hors de moi , incapable de décrire l'entrée

du Seigneur dans le ciel. -

Le ſermon de Simon Vigor , Arche

vêque de Narbonne, ſur la fête des SS.

Innocens, eſt curieux, de même que l'épî

tre de Valladier à la Reine régente. On

voit dans le premier un échantillon de la

hardieſſe des Prédicateurs, lorſqu'ils prê

choient devant le Roi. Maurice Poncet,
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Prédicateur d'Henri III, étoit auſſi peu

modéré, Le ſermon de Vigor eſt le pre

mier en notre langue, qui ſoit entré dans

çette hiſtoire. L'auteur auroit pu en trou

ver de plus anciens. - - .

.. ** Il obſerve, à l'occaſion des Prédica

,s teurs du ſeizième ſiècle, que le ſavoir

» doit être dirigé par le goût, qui tient

,, lieu de prudence à† ſans cela,

,, l'imagination voguera à l'aventure, &

,, toutes les connoiſſances humaines, en

,, taſſées dans l'entendement, ne ſeront

,, point capables de le ramener dans la

,, voie ; au contraire, elles multiplieront

,, ſes écarts. Comparez Marot à Ronſard ;

,, ce dernier avoit bien de l'avantage ſur

,, l'autre du côté de l'eſprit, de l'imagi

r, nation & du feu. Cependant on lit en

,, core Marot avec une ſorte de ſatisfac

,, tion ; il a des grâces naïves : l'art a

,, gâté le talent de l'autre ; c'eſt ſon éru

,, dition qui l'a perdu , parce qu'il n'a

,, point ſu l'employer à propos. Tel étoit

,, le vice de ſon ſiècle, de prodiguer les

,, ornemens ſans meſure; tout étoit forcé

,, dans l'application, comme dans le choix

,, des choſes.

,, De-là, le mêlange choquant de ſen

» tences & de bouffonneries, que nous

,, remarquons dans les Prédicateurs , &

E iv
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,, cette vaine oſtentation de ſavoir & dc

,, lecture. Leur manie étoit d'accumuler

,, des citations ſur citations, où S. Au

,, guſtin marchoit à la gauche d'Ariſtote,

,, où Séneque devenoit, pour ainſi dire,

,, l'émule de S. Paul ou de l'Eccléſiaſte.

,, Il ſemble qu'ils ſe ſoient propoſé de

,, faire ſervir la parole de Dieu à diver

» tir le peuple,,. -

De tous les Prédicateurs extravagans

que l'on a vus paroître avec une ſorte de

diſtinction en ces temps de ténèbres , au

cun n'égale M. Camus, Evêque de Bellay.

Il n'a pas dépendu de ce Prélat de perpé

tuer le mauvais goût : il prêchoit encore

au milieu du dix-ſeptième ſiècle. Il y a

deux extraits tirés de lui dans l'hiſtoire de

la prédication, Le premier eſt du ſermon

de la luxure. Voyez-vous le pdt qui bout

ſe bouffler pour écumer ; il en eſt ainſi de

notre chair.... Mirez le ſymbole de ce vice.

en la chaux, qui arroſée aboutit à une ar

deur pétillante. Si nous conſultons la poéſie,

bolitique des anciennes moralités , elle nous

fera voir une mère née de la mère qui en

gendre un fils de Vulcain tout entouré de

flammes... L'écoulement de Narciſſè chan

gé après en une fleur chaude en quelque de

gré , nous repréſenee la même choſe...

Hélas ! nous ne vayons que trop de ces cy
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gnes blancs qui traînent le char de Vénus ,

que trop de barbes chenues adonnées à la

deshonnêteté. O vieux étalons ! vous ne

pouvez pas, avec Socrate , remercier les

ans de ce bénéfice , de vous avoir délivré

des fers de la ſenſualité ! Eſt-il vrai que

vous reſſèmblez au bois qui brûle de tant

mieux qu'il eſt plus ſec ?

L'extrait que l'auteur a donné de ſaint

François de Sales, eſt bien différent; dans

les ſermons , comme dans les œuvres de

cet illuſtre Evêque, tout reſpire la piété,

le zèle; on y trouve des inſtructions ſoli

des & pratiques.Auſſi eſt il placé à la tête

des réformateurs de la chaire. Cette réfor

me n'eſt pas arrivée ſubitement : quarante

ans ſe ſont écoulés depuis la mort du ſaint

Prélat, juſqu'à l'apoſtolat de M. de Fro

mentiere, ſous lequel la prédication eſt

montée au ſommet de la perfection. On

voit dans cette hiſtoire ſes progrès ſucceſ

ſifs; & l'on apprend ceux qui y ont con

tribué, avec le caractère des PI édicateurs

les plus connus.. »

Dès le commencement de notre ſiècle

la prédication déchoit : M. Flechier avoit

trep d'eſprit pour un Orateur chrétien ;

& malheureuſement, c'eſt ſur ſon modèle

que ſe ſont formés nos Prédicateurs célé

bres. La philoſophie du º# y tient

V
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lieu d'inſtruction ; le bel eſprit énerve

l'onction ; on court après une fuſée qui

brille un moment, & qui laiſſe le ſpec

tateur dans une nuit profonde.

L'auteur, avant de décider contre la

prédication moderne, établit que le ca

ractère eſſentiel de la parole de Dieu an

noncée aux hommes, c'eſt la ſimplicité ;

il appuie cette aſſertion ſur des fonde

mens que tout chrétien, & même tout

homme de bon ſens ſont obligés d'avouer,

La conſéquence qui ſuit naturellement,

eſt que les Prédicateurs les plus ſuivis

aujourd'hui , ne ſont pas des Orateurs

· évangéliques; ils n'enſeignent pas la mo

rale de Jéſus-Chriſt, mais celle d'Epic

tete : ce ſont des philoſophes froids , qui

raiſonnent ou plutôt qui s'amuſent; cat

quiconque ne tend pas à ſon but, ne

cherche ce ſemble qu'à s'amuſer. Il faut

lire dans le livre des détails ſur cet objet,

& les cauſes du déclin de la prédication.

· On ſent combien cet ouvrage eſt utile

& intéreſſant; il eſt écrit avec ſageſſe, il

ſe fait lire avec plaiſir. C'eſt une bonne

hiſtoire qui manquoit, & que l'homme

de goût mettra au rang des bons livres,

#
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LETTRE de SAP Ho à PHAoN, précédée

d'une épître à RosINE , d'une vie de

SAPHO , & ſuivie d'une traduction en

vers des ouvrages de ce Poète ; par

M. BLIN DE SAINMoRE. A Paris,

de l'Imprimerie de SÉBASTIEN JoRRr,

rue de la Comédie Françoiſe , 1766 :

avec des gravures. Prix 1 liv. 16 ſols.

LA collection des héroïdes de M. Blin

de Sainmore eſt un des recueils les plus

agréables de ce genre. L'auteur joint à

chaque héroïde des pièces légères pleines

de grâces & de facilité. Ce mêlange heu

reux en rend la lecture plus variée & plus

piquante.

A la tête de la lettre de Sapho eſt un

abrégé très-bien fait de la vie de cette

femme célèbre qui, abandonnée par ſon

amant, ſe précipita du haut du rocher de

Leucade dans la mer.

On trouve enſuite une épître à Roſine,

jeune perſonne qui a du talent pour la

déclamation. « Sapho faiſoit des vers, dit

» l'auteur : Roſine embellit ceux qu'elle

» récite , Sapho et Roſine

vj -
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*

» le reſſent & l'inſpire.Ainſi,. à la tête

» d'une lettre de Sapho, l'hommage que

» je rends à Roſine eſt naturel ». , , - -

· La verſification de cette épître eſt pleine

& harmonieuſe, & le coloris en eſt flat

teur. En voici le début : -

| -- 4)

S1 dans mes vers j'oſois décrire !

La noble fierté de tes traits,

Ton regard tendre, ton ſourire,

Ton coloris brillant & frais , -

Et ton eſprit fait pour ſéduire ,

Bien plus encor que tes attraits ;

Chacun diroit que, comme Apelle, -

Peintre ſubtil & tendre amant,,

J'ai pris un trait de chaque belle,

Pour en former un tout charmant.

Oui, Roſine, plus le modèle

Seroit ſaiſi dans ce portrait ; · · · #

Plus le tableau ſeroit fidèle, !

Et moins encor on me croiroit. .

Un amant peint-il ce qu'il aime ?

Il peint l'objet le plus flateur : · ::

Toujours il paſſe pour menteur,

Diroit-il la vérité même ;

Et ſi, par malheur, cet amant

Aux doux accens de la tendreſſe,

Des rimeurs joint encor l'ivreſſe ,

Il doit mentir bien autrement.
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Mais quand, rivale fortunée,

Des Dumeſnils & des Clairons,

Sur la ſcène nous te verrons

Par de grands ſuccès couronnée ;

Lorſque ton âme nous peindra

Roxane ou bien Iphigénie ;

Qu'en ton jeu l'on applaudira

La tendreſſe à la force unie, '
• • ! 4- - • -

Et que Paris admirera » i " .

Et tes attraits & ton génie :

Alors, Roſine, on me croira. .. »

Cette autre tirade eſt un exemple de la
- - l • * • • * - - - · A - • • -

douceur la plus ſéduiſante : . ,

- º · · · · -

Dans la fougue du premier âge, -

Où l'amour feul fait le bonheur,

A la beauté la moins ſauvage

· Mes ſens prodiguoient leur ardeur ;

· Sans ſe fixer, mes goûts velages |

| Erroient toujours de vœux en vœux :

Mon cœur, depuis quatre ſeuillages,

Brûle pour toi des mêmes feux. ' -

Quel eſt ce charme que j'ignore,

Qui dans tes fers vient m'arrêter ?

Roſine, qui te voit t'adore ;

' Qui te connoît ne peut plus te quitter.

Ce ſein qui jamais ne repoſe, "

· Que l'amour ſe plaît à former , |
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Cet air fripon, ce teint de roſe !

Etoient de trop pour m'enflammer. ;

Qu'un autre, ébloui de tes charnmes .

Et ſatisfait de ces liens ,

A ta beauté rende les armes : .

Je priſe en toi de plus grands biens.

Une humeur douce, une âme pure,

Un cœur ſenſible & généreux, , ,

De tous les dons de la nature, ..

Sont à mon gré les plus heureux.

| ' Quant à la lettre de Sapho à Phaon ,

elle n'eſt point inférieure aux autres hé

roïdes de M. Blin de Sainmore. Sapho eſt

cenſée écrire après la fuite de ſon amant.

Rien de plus paſſionné que la manière dont

elle lui rappelle les tranſports mutuels de
leur amour. - ' - • - º *

Près de ces lieux charmans, de ces bords oùla vue

Admire, en s'égarant, une immenſe étendue ;

Où la plaine des mers & la voûte des cieux

Semblent dans le lointain ſe confondre à nos yeux,

Non loin de cette rive eſt un lit de verdure

Qu'ombrage un orme épais qu'arroſe une onde

· pure : ' - - -

| Ce fut là que ton cœur, embrâſé par l'amour,

A Sapho, qui t'aimoit, demanda du retour ;

Ce fut là , cher Phaon , qu'au gré de ta tendreſſe >

Je fis, en rougiſſant, layeu. de ma foibleſſe.
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Comment aurois-je pu réſiſter à tes feux ?

La candeur de ton âme étoit peinte en tes yeux ;

L'amour d'un doux éclat faiſoit briller tes charmes

Et tes yeux attendris ſe rempliſſoient de larmes.

Qu'a la tendre Sapho tu parus enchanteur !

Oui, je crus voir un Dieu qui ſéduiſoit ton cœur,

Que dis-je ? de tes traits moi-même énorgueillie,

En voyant ta beauté, je me crus embellie.

Hélas ! j'aurois voulu, dans des inſtans ſi chers,

Te cacher dans mon ſein aux yeux de l'univers.

Enſuite elle s'abandonne à toute ſa fu

reur dans ces vers éloquens : ·

Non , cruel, ne crois pas que ma trop juſte haine

Sans ceſſe menaçante & ſans ceſſe incertaine,

En frivoles tranſports s'exhalera toujours ;

Que tu ſois maître eneor d'en arrêter le cours :

Des cœurs tels que le mien portent tout à l'ex

trême ; -

Si j'aime avec fureur, je détefte de même :

Je te ſuivrai par tout ; par-tout mes foibles vers

Publîront mon amour, ta fuite & mes revers ;

On ſaura que Sapho, de ſon ſiècle admirée,

Sapho des plus grands Rois vainement adorée,

Parmi la foule obſcure a daigné te choiſir ;

Qu'elle fit de te voir ſon unique plaiſir ;

Que, feignant de l'aimer & la bravant ſans ceſſe,

Ingrat, tu connus peu le prix de ſa tendreſſe ;

Qu'avec tranquillité, préparant ſon malheur,

Tu te plus à plonger un poignard dans ſon cœur ;
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Mais que dis je ? eſt-il en mon pouvoir

de paſſer ſi facilement de l'amour à la
haine, &c. , " A

Tu me fuis ! ah, cruel, que ne puis-je à mon tour

Etouffer dans mon cœur les flammes de l'ahmour !

Mais ce feu dévorant qui brûle dans mes veines,

Accru par mes plaiſirs, croît encor par mes peines.

Il eſt vrai, la nature avare en ſes bienfaits,

Ne m'a pas prodigué les plus brillans attraits ;

Cependant l'autre jour, rêvant ſur ce rivage,

Dans le miroir des eaux j'apperçus mon image ;

Si cette onde eſt fidelle & ne me trompe pas ,

On pourroit à Sapho trouver quelques appas ;

Et d'ailleurs ce talent qu'admire en moi la Grèce,

Qui me fait mettre au rang des Nymphes du

Permeſſe , - )

Ce luth que je touchois pour toi ſi tendrement,

Ne peut-il remplacer un fragile agrément ?

Va, crois-moi : la beauté dont ton orgueil ſe

vante - |

Eſt ſemblable à la fleur , à la roſe éclatante ,

Qui naît avec l'aurore & meurt avec le jour. .. .

Enfin elle croit avoir attendri ſon amant;

ellé s'imagine qu'il revient à elle :

: . . .. Dieu des vents, enchaîne les orages ;

Défends aux aquilons de troubler ces rivages ;

Vous, zéphirs, déployez vos aîles dans les airs :

Soufflez ſeuls en ces lieux & régnez ſur ces pmers
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O toi qui fus propice à ſa fuite coupable,

Neptune, à ſon retour, ſois auſſi favorable ;

Et toi, fils de Vénus, tendre Dieu des amours 3

Conduis Phaon au port & veille. ſur ſes jours.

Tu reviens, cher amant ! ... ô Ciel » eſt-il poſſible ?

Quoi ! je vais, te revoir & te revoir ſenſible !

Mais pourquoi m'abuſer par une vaine erreur ?

Phaon, n'en doutons plus, eſt ingrat & trompeur.

Eh bien : tremble, cruel, & frémis de ma rage ;

Je vole dans ces lieux où ta froideur m'outrage ;

Oui, barbare , je vais m'aſſurer de tes feux,

Te voir, t'aimer, te plaire, ou mourir à tes yeux.

Cette héroïde eſt une des meilleures

que nous ayons, & M. Blin de Sainmore

eſt, parmi nos jeunes poëtes, un de ceux

qui écrivent le mieux en vers. Son ſtyle
ºſl ſ• • • • • • ra --------!-1- ---- 1-- 1:4--------
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nuances, par les tons ſucceſſifs de douceur

& de force qu'il ſait donner à la paſſion.

Après cette lettre l'auteur a placé la tra

duction des deux ſeules pièces qui reſtent

de Sapho. La première eſt une hymne à

Vénus, Peu d'auteurs grecs ont été rendus

avec plus d'élégance & de naturel. M. Blin

de Sainmore a fait l'eſſai, dans cette bro

chure, de trois genres de poéſie tout-à-

- fait différens , & il a également réuſſi dans

tous les trois. La ſeconde pièce de Sapho

eſt une ode rendue par M. Leſpréaux.
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M. Blin n'a point oſé la traduire après ce

célèbre verſificateur. . :

Enfin cette brochure réunit au mérite

de la peéſie celui de la gravure la plus

finie & la plus agréable. fes deſſeins de .

l'eſtampe & de la vignette ſont de MM.

Eiſen & Gravelot ; & le burin de MM.

Aliamet & de Gheud#. Le cul-de-lampe

eſt un des plus jolis que l'on ait vus de

puis long-temps ; il eſt deſſiné & gravé

par M. Choffard. . · ' `
- -

| | | | | : | : .

A N N o N c E s D E L1 y R E s.

- - • • • >

Essai ſur les erreurs & les ſuperſtitions

»• - •• • •e 8r nnrs d ar- 2c - -- r M, L. Caſti
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lhon Nouvelle édition revue, corrigée &

conſidérablement augmentée; à Francfort,

& ſe trouve à Paris, chez Lacombe, Li

braire, quai de Conti; un vol. grand in

3°. en deux parties, prix 5 liv. relié.

Cet ouvrage eſt très-différent de ceux

que le ſieur Lebrun & le Docteur Brovvn

ont publiés ſur les erreurs & les ſuperſti

tions ; il eſt même très-différent de ce

qu'il étoit quand il a paru pour la pre

mière fois, par le grand nombre d'addi

- tions que l'auteur y a faites, Il remonte en
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philoſophe, juſqu'à l'origine des erreurs ;

& il trace en hiſtorien judicieux, le ta

bleau des maux & des progrès qu'elles ont

faits. Il a oſé tirer des conſéquences des

principes très vrais qu'il avoit établis dans

ſa première édition ; mais s'il ſe trouvoit

des cenſeurs qui vouluſſent lui ſuppoſer

de mauvaiſes intentions, il leur déclare,

dans ſa préface, qu'il a aſſez de reſpect

pour la religion, ſes établiſſemens, & les

perſonnes qui lui ſont conſacrées, pour

regarder comme un crime, tout ce qui

ourroit tenter à affoiblir la confiance &

· la vénération qui leur ſont dues, M. L. Caſ

tilhon travaille depuis pluſieurs années au

Journal encyclopédique avec M. Caſtilhon

ſon frère aîné & M. Rouſſeau ; l'union de

· ces trois compatriotes contribue autant

que leurs talens au ſuccès de ce Journal,

qui ſe ſoutient depuis ſon établiſſement

avec la même réputation. Cette édition

de l'eſſai ſur les erreurs, eſt augmentée

de plus de moitié, & contient des ma

tières très intéreſſantes , entr'autres une

vie d'Apollonius de Thyanne qui n'étoit

point dans la première, & de nouvelles

anecdotes ſur la vie de Mahomet.

TRAITÉ de toutes les eſpèces de coli

ques, contenant des preuves analytiques
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de leurs cauſes, & des explications mé

· chaniques de leurs accidens & de leurs

ſymptômes, ſuivant les principes les plus

nouveaux & les plus raiſonnables, avec

leur cure ; par Jean Purcell, docteur en

médecine ; traduit ſur la ſeconde édition

Angloiſe ; par M. E ... avec cette épi

graphe : Medicus ſufficiens ad morbum cog

noſcendum , ſufficiens eſt ad curandum.

Hippocrat. Lib. de Arte. A Paris, chez

Lacombe, Libraire, quai de Conti : 1767 ;

1 vol. in-1 z, 1 liv. 1 o ſols broché. .

L'énumération que donne l'auteur de

toutes les maladies qui peuvent porter le

nom de coliques, fait voir combien de

cauſes différentes peuvent produire une

ſenſation morbifique à peu près ſemblable.

L'auteur les ſuit toutes en détail, il les

fait connoître & indique les routes qu'il a

toujours ſuivies avec ſuccès pour les com

battre. Cet ouvrage annonce un médecin

ſage, auſſi conſommé dans la pratique,

qu'éclairé dans la théorie. -

MEMoIREs de Mlle de Valcourt ; à

Amſterdam , & ſe trouve à Paris, chez

Lacombe, Libraire, quai de Conti ; 1767.

Annoncer que cet ouvrage eſt dè la

même plume qui nous a donné le Traité de

l'amitié& celui des paſſions, c'eſt dire qu'il
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eſt écrit avec pureté, avec délicateſſe, &

plein de ſentiment. Le ſujet en eſt extrê

mement intéreſſant. C'eſt une jeune per

ſonne , qui , malgré elle , enlève à une

ſœur chérie un amant que toutes deux

adorent. Elle en fait un ſacrifice à ſa vertu ;

mais çe ſaçrifice coûte la vie à ſon amant

& à ſa ſœur. Ce roman eſt diviſé en deux

† in-I 2 , qui ſe vendent 2 liv. 3 ſols,

brochées, -

LEs Vies des hommes illuſtres de la

France, continuées par M. Turpin : tomes

· xxIv & xxv , contenant la Vie de Louis

de Bourbon II du nom, Prince de Condé;

à Amfterdam, & ſe vend à Paris, chez

Knapen, Imprimeur, au bas du pont S. Mi

chel, & grande Salle du Palais, au bon

Protecteur, 2 vol. in-12.

Nous renveyons au mois prochain l'ex

trait de cette hiſtoire , auſſi intéreſſante

par la rapidité du ſtyle noble & harmo

nieux, que par le caractère magnanime du

héros. Par-tout on veit briller une imagi

nation riche & féconde, qui ſait tout pein

dre & rien défigurer; une grande variété

dans le ſtyle toujours propre aux ſujets :

les moindres détails ſont annoblis, & les

faits ſublimes ſont préſentés avec dignité.

On apperçoit dans cet hiſtorien la marche
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d'un philoſophe qui deſcend dans les abî.

mes du cœur humain pour en découvrir

les reſſorts. M. Turpin & M. Déſormeaux

e ſont rencontrés dans la même carrière

ſans ſe chercher; ce ſont deux émules de

gloire, dont le travail a un objet différent

Leur manière n'eſt pas la même ; & c'eſt

au public à déférer la palme.

VERs ſur les deux hiſtoires de LovIs DE

, BoURBoN , ſecend du nom, Prince DE

CoNDÉ.

J E vous applaudis fort , eſtimables auteurs,

Qui tous deux de Condé nous préſentez la vie.

Tous deux vous méritez, vous aurez des lecteurs :

Et , pour ma part, je vous en remercie.

· On retrouve dans vos écrits

Ce héros que la France adore ;

Mais pardonnez ſi je vous dis

Que l'âme de ſon petit-fils

Les peint plus ſûrement encore.

C'eſt bien là le tableau qui le rend trait pour trait,

- Sans rien retrancher à ſa gloire.

François, contemplez-le dans ce vivant portrait,

Et vous le connoîtrez mieux que dans ſon hiſtoire.
-

, Par M. LINGvEr, Avocat au Parlement.
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· NoUvELLE traduction des métamor

phoſes d'Ovide ; par M. Fontanelle : 2

vol.in-8°. avec figures.A Paris, chez Pan

kouke, Libraire, rue & à côté de la Co

médie Françoiſe. .

| Nous nous propoſons de rendre inceſ

famment compte de cet ouvrage ; nous

nous contenterons de dire ici, que cette

traduction ſupérieure, en teut à celles qui

qui l'ont précédée, réunit l'élégance, la

préciſion & l'exactitude. L'auteur a fait

† dans notre langue les grâces & les

beautés propres de l'original. :

· ANEcDoTEs françoiſes , depuis l'éta

bliſſement de la monarchie, juſqu'au règne

- de LoUis XV. A Paris, chez Vincent ,

rue Saint Severin ; 1767 : avec approba

tien & privilége du Roi; vol. in-8°.

* Le fruit le plus précieux qu'on puiſſe

retirer de la lecture de notre hiſtoire, c'eſt

que les vertus de nos ancêtres paſſent dans

notre âme, & que leurs défauts ſervent à

notre inſtruction ; c'eſt que nous ſoyons

familiariſés avec leurs mœurs, leurs uſages,

leurs coutumes; c'eſt que tous les traits

propres à les faire connoître, & les faits

principaux qui caractériſent chaque ſiècle

en particulier, reſtent imprimés dans la

mémoire. I el eſt préciſément le but que
t.
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l'on ſe propoſe, en donnant au public un

recueil qui peut être appellé le réſultat

d'une lecture ſuivie de l'hiſteire de France,

& dans lequel, ſous le titre d'anecdotes

françoiſes , on a réuni tout ce qui peut

contribuer à remplir les différens objets

que nous venons d'expoſer.Tantôt on pré

ſente# actions vertueuſes, dont

le récit doit ſervir à émouvoir l'âme, à

l'intéreſſer, & à développer ce ſentiment

d'eſtime que nous avonsactuellementpour

le vertu. Tantôt on offre un trait qui fait

gémir l'humanité ſur la foibleſſe des hom

mes. Ici ce ſont des injuſtices criantes ,

des erreurs groſſières, des vengeançes, des

perfidies, des trahiſons, des cruautés ; là

c'eſt un acte de bienfaiſance ou un procédé

généreux ; & par-tout l'hiſtoire vient ap

puyer & juſtifier par ſes exemples, les le

çons de la morale & de la politique. En

offrant ce recueil au public, on ſe propoſe

d'intéreſſer l'eſprit en l'amuſant, & de le

forçer, pour ainſi dire, à retenir la chro

lonogie de l'hiſtoire de France, à connoître

le génie propre de la nation, à ſe former

des idées juſtes ſur chacun des ſiècles qui

ſe ſont écoulés depuis l'établiſſement , de,

notre monarchie. Une action qui caracté

riſe un grand homme, eſt ſuivie d'un trait

plaiſant ou ſérieux , d'une penſée ingé

nieuſe »•
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· nieuſe, d'un bon mot, d'une ſa illie, d'un

événement remarquable. L'ordre chrono

logique auquel on s'eſt aſtreint , devoit

néceſſairement produire cette variété, &

mêler l'utile à l'agréable. Ce qui doit être

regardé comme l'objet d'une ſimple lec

ture amuſante, eſt joint à tout ce que l'on

rencontre dans nos annales de plus inté

reſſant ſur la religion, le gouvernement

politique, la guerre, la navigation, les

monumens publics, les jeux, les ſpectacles,

les coutumes, les uſages de la vie com

mune , les habits, les monnoies, en un

mot, ce que l'on entend par les mœurs

d'une nation... L'origine des arts & des

ſciences, leurs progrès, leur décadence &

leur chûte ; les nouvelles découvertes, les

entrepriſes extreordinaires,& la plupart des

connoiſſances utiles ou néceſſaires tiennent

auſſi leur rang, de façon cependant que

tout ce qui ſemble n'appartenir qu'à l'éru

dition, ou n'être pas une narration pure

ment hiſtorique, ſe trouve au bas des pages,

& mis en forme de notes. Les lecteurs qui

ne cherchent que les faits anecdotes, pour

ront ſavoir gré de cette attention. Enfin

nous croyons que notre hiſtoire eſt préſen

tée d'une manière nouvelle dans cet utile

& agréable receuil. On y trouve préciſé

ment ce qu'on deſire deº, & rien



4

)

-

122 MERCURE DE FRANCE.

de ce qu'il eſt égal de retenir ou d'oublier,

C'eſt ainſi que toutes les hiſtoires devroient

être écrites.

Nous avons vu chez le même Libraire,

le ſieur Vincent , rue Saint Severin , en

parcourant les tablettes de ſon magaſin,

§ autres ouvrages qu'il doit mettre en

vente le premier de Mars, & que nous

nous hâtons d'annonçer au public. L'un eſt

une nouvelle édition des GEuvres diverſes

de PoPE , traduites de l'Anglois, avec

· des augmentations conſidérables. L'édi

tion précédente ne contenoit que ſept

volumes; la nouvelle renferme un volume

de plus; & les pièces dont elle eſt aug

mentée, n'avoient point encore été tra

duites dans notre langue. Elle eſt de plus

enrichie de très - belles figures en taille

douce, qui, indépendamment des aug

mentations dont nous venons de parler,

rendroient cette édition ſupérieure à toutes

celles qui ont paru juſqu'ici. -

Le ſecond ouvrage qui ſera mis en vente

· le même jour que le précédent, eſt une

| nouvelle édition des poéſies de Rouſſeau,

'en 5vol. in-12, petit format. La plupart de

celles que l'on nousadonnéesjuſqu'ici, des

· œuvres de ce grand poëte, ont été rem

| plies de†pièces dont il n'étoit point

' l'auteur, On a eu ſoin dans cette nouvelle
^.
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édition, de retrancher abſolument les mor

ceaux auxquels il eſt clairement démontré

qu'il n'a point eu de part. Elle a été faite

d'après les dernières corrections de l'au

teur. On l'a augmentée de pluſieurs pièces

· de divers genres, qui n'étoient que très

peu connues , & qui méritoient de l'être

davantage. Parmi ces dernières, il y a des

odes qui ne ſont point indignes de mar

cher à la ſuite des premières. On y a de

plus raſſemblé quelques allégories& quel

ques épigrammes qui avoient paru dans

- d'autres recueils, & qu'on avoit atrribuées

à différens auteurs. On s'eſt attaché ſur

tout à rendre cette collection auſſi com

plette qu'elle peut l'être; & nous croyons

que les lecteurs y verront avec plaiſir deux

comédies, l'Hypocondre & la Dupe, qui

ne ſe trouvent dans aucune des éditions

précédentes. Enfin celle-ci nous paroît

avoir tous les avantages qui manquent

ºl1X 2l1tI 62S. · · ·

- - L?

LE CIToYEN DÉsINTÉRessé , ou diver

ſes idées patriotiques, concernant quel

quesétabliſſemens & embelliſſemensutiles

à la ville de Paris, analogues aux travaux

publics qui ſe font dans cette capitale, leſ

els peuvent être adaptés aux princi

pales villes du Royaume & de l'Europe :

- F ij



124 MERCURE DE FRANCE.

avec l'indication des moyens de finance &

d'œconomie, qui pourroient ſervir à rem

lir ces vues. Ouvrage diviſé en deux par

ties & orné de figures en taille douce & de

plans gravés : première partie, par M.

Maille Duſſauljoy. A Paris, chez Gueffier,

au bas de la rue de la Harpe ; 1767 ;

in-8°. -

Cet ouvrage mérite d'être diſtingué de

la foule de ces projets chimériques & im

praticables , dont le public eſt inondé.

L'auteur s'eſt propoſé la plus grande éco

nomie dans l'exécution; & il indique des

moyens de finance, qui ne ſont à charge

ni à l'Etat ni au particulier. La magnifi

cence & l'utilité, voilà ſes deux§.

Les principaux ſujets de cette première

partie ſont les incendies , l'aggrandiſſe

ment des halles, l'emplacement des caſer

nes, l'achevement du Louvre, & la place

à conftruire devant ſon périſtille, l'acheve

ment des thuilleries, l'établiſſement d'une

commiſſion & d'une caiſſe deſtinée aux

embelliſſemens de la ville de Paris. L'au

teur, n'ayant fait imprimer que le nom

bred'exemplaires néceſſaires pour ſes ſouſ

cripteurs, voulant ſatisfaire à l'empreſſe

ment que le public lui a témoigné pendant

le cours de l'impreſſion de cette première

partie, s'eſt vu obligé de faire une ſeconde
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édition, de même format, papier & carac

tère que la première ; cependant il a cru,

par reconnoiſſance pour le public & pour

ſes ſouſcripteurs, devoir diminuer le prix

de l'une & de l'autre : cette ſeconde édi

tion ſe vend 2 liv. 5 ſols, & les ſouſcrip

teurs qui ont déja payé 3 liv. pour la pre

mière partie n'auront que 1 liv. 1o ſols à

payer pour la ſeconde. Ils auront l'avan

tage d'avoir les premières & les plus belles

épreuves des gravures.

ALMANACH Philoſophique, en quatre

arties, ſuivant la diviſion naturelle de

† humaine en quatre claſſes, à l'uſage

de la nation des philoſophes, du peuple

des ſots, du petit nombre des ſavans &

du vulgaire des curieux ; par un auteur

très-philoſophe : première partie. A Goa,

chez Dominique Ferox, lmprimeur du

grand Inquiſiteur, à l'auto-da-fé ; 1767 :

472- I 2 ,

C'eſt une plaiſanterie ingénieuſe & rem

plie d'érudition , dans laquelle l'auteur

(M. L. Caſtilhon) tourne en ridicule quel

ues uſages ſuperſtitieux, la folie des fai

§ d'almanachs, le charlataniſme & la.

manie des faux philoſophes.

TRAITÉ des affections vaporeuſes des

- F iij
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deux ſexes ; où l'on a tâché de joindre à

tine théorie ſolide une pratique ſûre, fon

dée ſur des obſervations : par M. Pomme,

Docteur en Médecine de l'Univerſité de

Montpellier, Médecin conſultant du Roi ;

troiſième édition, revue, corrigée & aug

mentée. A Lyon , chez Benoît Duplain,

Libraire, grande rue Mercière, à l'aigle ;

1767 ; avec approbation & privilége du

Roi : vol. in-12. .

La grande réputation du célèbre M.

Pomme, le prompt débit des deux pre

mières éditions de ſon livre , ſont au

deſſus de tous les éloges que nous pour

rions faire de cet habile Médecin. Ce

n'eſt pas à nous à juger du fond de l'ou

vrage qu'il donne au public pour la troi

ſième fois. Ces matières ne ſontpoint de no

tre compétence; mais, ce qui doiten donner

l'idée la plus avantageuſe, c'eſt l'empreſ

ſement avec lequel chacun cherche à s'en

procurer la lecture ; c'eſt l'extrême vogue

de ſon auteur ; l'un & l'autre ſuppoſent

beaucoup de mérite ; & ce que nous avons

lu de ſon livre confirme parfaitement dans

notre eſprit le jugement du public. Nous

y avons trouvé de la clarté, de la préciſion,

de l'ordre, de la ſagacité; voilà ce qui eſt

uniquement de notre reſſort : nous avons

ouï dire à des Médecins éclairés , que le
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fond des matières l'emportoit encore ſur

la forme. Il y a à la fin du volume un

poſiſcriptum concernant le traité de M.

Wyht ſur le même ſujet ; nous avons cru

devoir le rapporter ici en entier.

P S. « Le traité des maladies nerveuſes .

·» de M. Whitt paroît enfin en notre lan

» gue; ſi j'ai été des premiers àme procurer

» cette nouvelle traduction, ſuis-je auſſi

» un de ceux à qui elle paroît particuliè

» rement adreſſée.Je l'ai lue d'abord avec

» avidité ; je l'ai relue enſuite & parcou

» rue plus d'une fois ; je la connois par

» conſéquent au point que je pourrois en

» donner ici l'extrait , & en relever toutes

» les contradictions, ſi tout autre que moi,

s, prépoſé pour ces ſortes d'analyſes, ne

» m avoient prevenu.

» Je me bornerai donc à en extraire l'é-

» pigraphe placé à la tête de cet ouvrage ;

» la voici : -

» Multum egerunt qui ante nos fuerunt, ſed non

» peregerunt. Multum adhuc reſtat opere, mul

» tumque reſtabit , neque ulli nato poſt mille

»ſacula pracidetur occaſio aliquid adhuc adji

» ciendi, - -

» De ſibelles paroles, proférées avechumi

» lité par notre auteur anglois, ſemblent

» demander grace à tout lecteur impartial.

» Mais me diſpenſeront-elles de venger

F iv
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» l'humanité de ce nouvel outrage ? Je me

» croirois coupable fi, avec le plus grand

s» nombre de Médecins, je me conten

» tois de gémir ſecrétement ſur elle : qu'il

» me ſoit donc permis de prendre haute

» ment ſa défenfe, en m'élevant contre

» les prétentions de M. mrhitt. Son traduc

» teur, à qui nous ſommes redevables d'une

» ſavante introduction , & d'un codex

» pharmaceutique, à l'aſpect duquel tout

» vaporeux frémit, vengera , ſi bon lui

» ſemble, ſon auteur ; ce à quoi je l'invite

» aujourd'hui, en le priant de vouloir bién

» étayer les obſervations-pratiques, rappor

» tées dans cet ouvrage, par de nouveaux

» faits, dont nous puiſſions juger par nous

» mêmes, en les mettant ſous nos yeux.

» Si , par des obſervations faites en

» France, il eſt prouvé que l'émétique,

» l'hypécacuana, les purgatifs, les élixirs

» ou cordiaux, les ſtomachiques, les antiſ

» paſmodiques les plus outrés, les narco

» tiques , les véſicatoires & les cautères

» ſoient des remèdes curatifs dans l'affec

» tion nerveuſe ſpaſmodique, je dirai

» alors avec M. Whitt : multum egerunt

» qui ante nos fuerunt, ſed non peregerunt.

» Multum adhuc reſiat opera, multumque

» reſtabit, & c. & avouant alors mon inſuf

» fiſance, je rentrerai dans le eahos téné

]
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» breux oùl'on nous a laiſſés. Ce n'eſt point

» à M. Whitt ſeul que je prends la§

» de m'adreſſer, mais encore à tous les

» auteurs vivans qui ont traité avec moi

» cette matière, je n'en excepte point les

» anonymes ; je ne rejette que les perſon

» nalités. • .

» Les conteſtations des Médecins ſur le

»s fait de l'inoculation, ont réveillé le zèle

» des Magiſtrats qui, par une ſage pré

» voyance, ont voulu s'aſſurer, par des

» éclairciſſemens certains, de l'utilité ou

» du danger de cette opération. La con

» teſtation préſente ſur un fait tout auſſi

» important, ne fixera-t-elle pas leur atten

» tion ? C'eſt le ſeul moyen de ſtatuer défi

» nitivement ſur cetarticle,& de ſouſtraire

» l'humanité à la fureur des deux partis..

» Notre célèbre Journaliſte a ſenti toute

» la conſéquence d'une prompte déciſion.

» Cette queſtion, ( nous dit il ), une des

» plus importantes qu'on ait agitées depuis

» long temps, ne ſauroit être diſcutée avec

» trop d'exactitude. Nous recueillerons

» avec ſoin les pièces, afin que les Méde

» cins inſtruits puiſſent en déduire la pra

» tique la plus ſalutaire dans ce genre de

» maladie, qui n'a juſqu'ici que trop ré

» ſiſté à leurs efforts. Voy. le Journal de

» Médecine , mois d'août 1766, pag. 122,

fi w
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» C'eſt à M. le Begue, traducteur de M.

Whitt , & à tous ceux qui, comme lui,

» adoptent cette pratique, à fournir à M.

» Roux les pièces néceſſaires à l'inſtruction

» de ce procès. Il n'a encore paru que des

» obſervations oppoſées à leur ſyſtème,

» ou, s'il en a paru quelques-unes qui

» ſemblent leur être favorables, elles ne

» ſauroient être déciſives, ce qui nous

» force à demander desfaits plus concluans;

» en un mot, des obſervations contraires

» à celles que l'on a publiées. J'ai déja

» fait une fois cette demande dans ma

» première édition ; je l'ai refaite dans ma

» ſeconde, & encore aujourd'hui dans la

» troiſième : on me diſpenſera, je penſe,

» d'y revenir une quatrième fois; & je

» déclare que ce ſera la dernière ».

2

ORAIsoN funèbre de François I, Em

pereur, pour le jour de l'anniverſaire; par

le R. P. le Chapelain, Prédicateur de Leurs

Majeſtés Impériales & Royales. A Liége,

ehez Barthelmy Collette, Imprimeur-Li

braire : & ſe vend à Paris, chez Moriſſet,

Libraire, place de Sorbonne. -

Cette pièce pleine de grands traits, ré

pond parfaitement à la majeſté du ſujet ,

& à la réputat o 1 de l'orateur. Elle donne

la plus grande idée d'un Prince , dont la



M A R S 1767. 1 3 1

mémoire ſera long-temps chere à l'Em

pire, à la Toſcane & à tous ceux qui ai

ment à voir ſur le trône les vertus chré

tiennes & ſociales, réunies avec l'éclat du

diadême. « François I , Duc de Lorraine,

» Prince le plus digne par ſes vertus per

» ſonnelles, d'avoir été choiſi de Dieu pour

» poſſéder le cœur de la première & d'une

» desplus vertueuſes Princeſſes du monde;

» pour porter le ſceptre de l'Empire &

» remplir le premier trône du monde; pour

» devenir le père de la plus nombreuſe &

» de la plus brillante famille du monde ».

Tel eſt le vaſte champ que l'orateur ou

vre à ſon éloquence toujours ſoutenue,

noble & ſublime, quoique ſimple & ſans

prétention, parce qu'elle eſt uniquement

fondée ſur les choſes & non ſur les mots.

On y verra ſur-tout avec plaiſir & avec le

plus grand intérêt, le tableau raccourci des

principaux événemens qui précédèrentim

médiatement le règne de cet Empereur ;

le parallelle du collége Théréſien & de la

maiſon des Orphelins de Vienne ; la

deſcription d'un débordement du Danube,

qui inonda le plus grand fauxbourg de

cette capitale ; la peinture pathétique &

attendriſſante de la funeſte cataſtrophe qui

ravit ſubitement un ſi bon Prince à la

terre, &c. &c. &c. |

F vj
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CHoIx de poéſies Allemandes ; par M.

Hubert. A Paris, chez Humblot , Libraire,

rue Saint Jacques, près Saint Yves ;.1767 :

avec approbation & privilége du Roi ;

4 vol. in-1 2.

Nous avons déja rendu compte du pre

mier volume de cet agréable recueil, oü

lion trouve réuni tout ce que les poëtes

Allemands ont fait de plus excellent dans

tous les genres de poéſies, rendu en fran

çois avec tous les agrémens de notre lan

| gue. La multitude des ouvrages nouveaux.

a interrompu l'analyſe que nous nous pro

poſons de donner des trois autres vol. Nous

y reviendrons dans le Mercure ſuivant ; .

& nous nous contenterons dans celui-ci,

d'avertir le public, que le Libraire a fait

imprimer un petit nombre†
in-8°, grand & beau papier, pour les cu

rieux & les amateurs des belles éditions.-

· EPIToME Antiphonarii Romani , ſeir

weſperale pro dominicis & feſtis, in quo -

continentur antiphone , pſalmi, capitula ,.

hymni, orationes , commemorationes , com

pletorium , & officium hebdomade ſančte ex

integro. Venetis , apud viduam Joannis

Nic. Galles, D. D. Epiſcopi, Cleri & Col

legii Typ. 1766; cum approbatione & privi

legio Regis, Ce livre ſe vend à Paris, chez

| !
- · · · · · -- , ' -- · · · ·.. -- ' • • w -
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Barbou, rue & vis-à-vis la grille des Ma

thurins. . -

La préſente édition eſt exactement con

forme aux grands livres de chœur, impri

més à Lyon en 1763, ſous les yeux des

auteurs. On a eu attention de marquer les

longues devant les bréves par des notes à

queue qui les précédent. On trouve aufſi,.

à la fin de chaque pièce, les véritables tons

dont elles ſont compoſées.Ce livre ne peut

manquer d'être utile & commode auxecclé

ſiaſtiques. Onvend chez le même Libraire

Barbou, rue des Mathurins, l'Art du plein

chant, ou Traité théorico-pratique ſur la.

façon de chanter; vol.in-12..

EP1ToME Gradaalis Romani, ſeu cantus

Miſſarum dominicalium & feſtivarum totius

anni : editio prima , cantui romano ſimil

lima. Venetis , apud viduam Joannis Nic..

Galles, D. D. Epiſcopi, Cleri & Collegii.

Typ. 1766 : cum approbatione & privilegia

Regis. Ce livre ſe vend à Paris, chez Bar

bou, rue & vis-à-vis la grille des Mathu
Il nS. -

Cette édition de l'Antiphonaire Romain

contient les antiennes, les pſeaumes, capi

tules, hymnes, verſets & oraiſons propres.

des vêpres de tous les dimanchcs & fêtes
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de l'année. Tout eſt diſpoſé ſuivant l'or

dre des offices de l'égliſe. Pour la commo

dité des eccléſiaſtiques qui chantent dans

les chœurs, on a rendu ce veſpéral, ainſi

† ſon graduel, conforme aux dernières

ditions des grands livres de chœur impri

més à Lyon. -

NoUvELLE Hiſtoire de l'Afrique Fran

çoiſe, enrichie de cartes & d'obſervations

aſtronomiques & géographiques, de re

marques ſur les uſages loyaux, les mœurs,

la religion & la nature du commerce géné

ral de cette partie du monde ; avec la deſ

cription des productions, & la poſition des

fleuves & rivières qui ſervent à la naviga

tion & au commerce de l'Afrique ; leurs

ſoudes, leurs diſtances reſpectives & les

routes qu'il faut tenir pour y naviguer ;

les chemins nouveaux & directs pour les

mines d'or & pour l'intérieur de la fabri

que ;. la deſcription des forêts qui produi

ſent la gomme ; les moyens de rendre

l'Afrique une portion précieuſe à l'Etat &

à la religion ; enfin une diſſertation phy

ſique&§ ſur l'origine des Négres,

& la cauſe de leur couleur, avec l'expoſi

tion & la réfutation des ſyſtêmes anciens

& modernes ſur cette matière ; par M.

l'Abbé Demanet, ci-devant Curé & Au
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mônier pour le Roi en Afrique.A Paris,

chez la veuve Ducheſne, Libraire, rue

Saint Jacques, au temple du Goût ; La

combe , Libraire, quai de Conti ; 1767 :

deux vol. in-12.

| Ce livre eſt diviſé en trois parties : la

première contient des deſcriptions de tou

tes les parties de l'Afrique, de ſes iſles

habitées, de leur poſition, de leurs pro

ductions, & de leur commerce reſpectif,

comme analogue à l'Afrique Françoiſe. La

ſeconde renferme le tableau des mœurs&

de la religion des Africains ; des obſerva

tions ſur leurs uſages, ſur les productions

du pays, ſur les animaux, ſur les plantes,&c.

· Enfin on trouve, dans la troiſième partie,

une diſſertation phyfique & hiſtorique ſur

l'origine des Négres. La lecture de cet ou

vrage nousa paru très-curieuſe: on yapprend

beaucoup de choſes qu'on chercheroit inu

tilement ailleurs.

TRAITÉs des contrats de bienfaiſance,

ſelon les règles, tantdufor de la conſcience,

que du for extérieur; par l'auteur duTraité

des obligations. A Paris, chez Debure

l'aîné, quai des Auguſtins, à l'image Saint

Paul ; à Orléans, chez J. Rougeau Mon

taut, Imprimeur du Roi, de la Ville, &

de l'Univerſité ; 1766 : avec approbation

& privilége du Roi ; deux vol. in-12.
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Il paroît que l'auteur de cet ouvrage

s'eſt propoſé de traiter toutes les matières

de droit dans autant de volumes ſéparés,

pour ſatisfaire les perſonnes qui voudront

s'attacher à une partie plutôt qu'à une autre.

Quant au fondde l'ouvrage, c'eſt aux juriſ

conſultes & aux Avocats à juger ſi l'auteur

a bien rempli ſon ſujet.

, MANUEL Harmonique, ou Tableau des

accords-pratiques, pour faciliter à toutes

ſortes de perſonnes, l'intelligence de l'har

monie & de l'accompagnement, avec une

partie chiffrée pour le clavecin, & deuxnou

veaux menuets en rondeau ; par.M. Du

breuil, Maître de Clavecin : prix 1 liv. 16 ſ.

Paris, chez Lacombe, Libraire, quai de

Conti; l'auteur, rue de Poitou, au Marais,

à côté de M. Junot, Notaire ; 1767 : avec

approbation & privilége du Roi ; in-8%'

de 6o pages.. -

M. Dubreuil , auteur du Dictiennaire

Lyrique que nous avons annoncé l'année

dernière, toujours occupé du ſoin de pro

eurer aux amateurs de la muſique de nou

veaux moyens de cultiver cet art avec plus

de plaiſir & plus de lumières, vient de

mettre au jour cette brochure, dans laquelle

toute ſortes de perſonnes peuvent facile

ment & en peu de temps prendre l'intelli
º

-- -
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, gence de l'harmonie & de l'accompagne

ment : ouvrage que nous eſtimons très

propre à donner , ſans peine & ſans tra

vail, des lumières utiles ſur un art ſi agréa

ble& univerſellementpratiquéaujourd'hui

en France.

DIALoGuE entre un Auteur & un Rece

veur de la capitation ; par Mde D. L. R.

avec cette épigraphe :

Si ad naturam vixeris, numquam pauper eris: ſi ad

opinionem vives, numquam dives. Epic. in Senecº

epiſt. 16.

A Amſterdam ; 1767 : brochure in-12 ,

de 36 pages.

: C'eſt ici une plaiſanterie qui peut faire

paſſer un quart-d'heure agréablement.

MÉMoIRE pour l'âne de Jacques Feron,

blanchiſſeurà Vanvres, demandeur & dé

fendeur ; contre l'âneſſe de Pierre le Clerc ,

jardinier-fleuriſte, demandereſſe & défen

dereſſe : in-8° de 6o pages.

Ce Mémoire fit beaucoup de plaiſir

lorſqu'il parut en 175 1 ; comme il eſt de

venu fort rare, & qu'il mérite d'être con

ſervé, on a cru que le public en verroit

la réimpreſſion avec plaiſir. Cet ouvrage
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renferme une critique également ſolide &

ingénieuſe des mœurs & des ridicules du

temps.

MANIERE de préſerver & guérir des

maladies des gencives & des dents ; par

M. Leroy de la Faudiguere , privilégié

ſuivant la Cour; à Paris, de l'Imprimerie

de Valleyre, fils aîné, rue de la vieille

Bouclerie , à l'arbre de Jeſſé ; 1766 ;

feuille in-12.

Ce petit écrit annonce un opiat & un

elixir qui ſont particuliers à M. le Roi de

la Faudiguere, & dont on verra les pro

priétés admirables,détaillées dans l'ouvrage

même qu'il faut ſe procurer. M. Le Roi

demeure à l'hôtel d'Ouglas, rue Saint

Benoît, vis-à-vis de l'Abbaye de Saint

Germain, au premier. .

ETRENNes curieuſes & utiles à l'uſage

de la Province du Berri , pour l'année

1767. A Bourges, chez la veuve de Jac

ques Boyer, Imprimeur du Roi & du

Clergé : avec approbation & permiſſion

du Roi. Il s'en trouve des exemplaires chez

Barbou , rue des Mathurins.

Ce petit almanach donne une connoiſ

ſance très détaillée de la Province de Berry,

-

\
/
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GEsoNcoUR & Clementine , tragédie

bourgeoiſe, en cinq actes, en proſe, repré

ſentée pour la première fois par les Comé

diens ordinaires de S. A. R. Mgr le Duc

Charles de Lorraine & de Bar , &c. le 4

novembre 1766, jour de la célébration de

la fête de ce Prince ; par M. de Baſtide.

A Bruxelles, de l'Imprimerie royale; 1767:

brochure in-12. -

Il y a dans cette pièce des ſituations

touchantes, des momens intéreſſans. C'eſt

un roman mis en action, qu'il eſt difficile

de lire ſans ſe ſentir attendri.

L'AMI de la vérité, ou Lettres impar

tiales, ſemées d'anecdotes curieuſes, ſur

toutes les pièces de théâtre de M. de Vol

taire ; par l'auteur de l'Eſſai hiſtorique &

philoſophique ſur les principaux ridicules

des différentes nations. A Amſterdam, &

ſe vend à Paris, chezsJorry , rue de la

· Comédie, aux deux cigognes ; Gueffier,

au bas de la rue de la Harpe, à la liberté;

Delalain, rue Saint Jacques ; 1767 : bro

chure in-1 2 de 1 5o pages.

Tous les objets contenus dans cette bro

chure, par M. Gagon Dourxigné , avoient

déja été traités & avoient paru ſéparément ;

l'auteur a jugé, avec raiſon, que leur

aſſemblage pourroit former un recueil
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agréable, & que tout ce qui concerne un

écrivain auſſi célèbre que M. de Voltaire ,

doit être généralement intéreſſant.

DrscoURs qui a concouru pour le prit

de l'Académie Françoiſe en l'année 1767

ſur ce ſujet : expoſer les avantages de la

paix ; inſpirer de l'horreur pour les ravages

de la guerre , & inviter toutes les nations à

Je réunir pour aſſurer une tranquillité géné

rale; par M. l'Abbé Maury, de l'Acadé

mie des Arcades de Rome. A Paris, chez

de Hanſy le jeune, Libraire, rue Saint

Jacques ; Lacombe , Libraire, quai de

Conty ; 1767 : in-8*.

Quoi que ce diſcours n'ait pas été cou

ronné, comme ceux de MM. de la Harpe

& Gaillard ſur le même ſujet, il mérite

du moins d'être lu.

LETTRE de M. A. Petit , : Docteur

Régent & ancien Profeſſeur de la Faculté

de Médecine de l'Univerſité de Paris-,

Membre des Académies Royales des Scien

ces de Paris & de Stockholm , &c. à M. le

Doyen de la Faculté de Médecine ; ſur

quelques faits relatifs à la pratique de l'ino

culation. A Amſterdam, & ſe trouve à

Paris, chez Vallat-la-Chapelle, Libraire,

au Palais, ſur le perron de la Sainte Cha

pelle ; 1767 : in-8° de 4o pages.
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Nousavons dit que nous nous contente

rions de rapporter déſormais les titres des

ouvrages qui traitent de l'inoculation ; vu

la multiplicité des écrits qui paroiſſent

| tous les jours ſur cette matière. -

LE Galant Eſcroc, comédie en un acte

en proſe, précédé des adieux de la parade,

prologue en vers libres. A La Haye ; &

ſe trouve chez Gueffier, rue de la Harpe,

vis-à-vis de celle de Saint Severin ; 1767 :

in-8°.

Cette pièce fait partie du Théâtre de

Société , compoſé, juſqu'à préſent, de la

Veuve , du Roſſignol , & de la Partie de

Chaſſe de Henry IV. Nous trouvons dans

la comédie du Galant Eſcroc des caractères

bien frappés, & par-tout le ton du plus

grand monde. Quant à la partie dramati

que, nous la croyons faite dans toutes les

règles de l'art. La marche eſt vive, le plan

· correctement deſſinée, & les détails nous

ont paru pleins de chaleur. Nous en parle

rons plus amplement dans un de nos pro

chains Mercure à l'article des§

THÉMrsTocLE , tragédie, par M. Mo.

line ; avec cette épigraphe : -

Bomines ad Deos nullâ re propiùs accedunt quàm

ſalutem hominibus dando. Cic. pro Ligario,
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Prix trente ſols. A Paris, chez Dufour,

Libraire, quai de Geſvres, la quatrième

boutique à gauche, en entrant par le pont

Notre-Dame, au bon paſteur ; 1767 : avec

'approbation & permiſſion ; in-8°.

Nous avons déja pluſieurs† ſur

ce ſujet; c'eſt au public à juger lequel des

différens auteurs mérite la préférence.

| PANTHÉE , tragédie ; par M. Traver

ſier : prix trente ſols. A Amſterdam, &

ſe trouve à Paris, chez Dufour, Libraire,

quai de Geſvres, au bon paſteur, la qua

trième boutique à gauche, par le pont

Notre-Dame : 1766. -

Voici encore une tragédie qui n'a point

été repréſentée, & dont le ſujet avoit

- déja été traité par d'autres poëtes.
/

EpîTRE à une Dame qui allaite ſon

enfant, pièce qui a concouru pour le prix

de l'Académie Françoiſe en 1766 ; p

*** ; avec cette épigraphe : . :

Où j'ai trouvé les ſoins d'une mère, ne dois-je

pas l'attachement d'un fils ? J. J. Rouſſeau.

A Paris, chez Regnard , Imprimeur de

l'Académie Françoiſe, grand'ſalle du Pa

lais, à la providence, & rue baſſe des

Urſins ; 1766 : in-8°.
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Nous avons remarqué dans cette épître

quelques vers de ſentiment.

ETRENNEs nantoiſes, eccléſiaſtiques,

civiles & nautiques pour l'année commune

1767, calculées au méridien de Nantes,

A Nantes, chez la veuve de Joſeph Vatar,

Imprimeur du Roi & de Mgr l'Evêque ;

avec privilége du Roi.A Paris, chezd#

fier, Libraire, quai des Auguſtins : prix

18 ſols, - -

Les perſonnes qui deſirent de connoître

la Bretagne & les habitans notables de

cette province trouveront ici de quoi ſa

tisfaire leur curioſité.
-

SUITE des bagatelles anonymes recueil

lies par un amateur, in-8°. grand papier,

avec vignette & cul-de-lampe en taille

douce : ſe trouve à Paris, chez Delalain,

Libraire, rue Saint Jacques, près la fon

· taine Saint Severin. Prix 1 livre 4 ſols

: broché.

Le même Libraire vient d'acquérir les

, livres ſuivans que nous avons annoncés

dans le temps avec l'éloge qu'ils méritenr.

LEs après ſoupers de la campagne, ou

- recueil d'hiſtoires amuſantes & intéreſ

ſantes ; 4 parties en 2 vol. in-12 : 6 liv,

º relié, | « -
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LETTREs de Mademoiſelle Juſſy, con

tenant ſon hiſtoire, nouvelle édition, in

12, 1 liv. 1o ſols broché.

, LE nouveau ſpectateur & le monde,

ſuite de cet ouvrage ; 1 2 vol. in-1 2, 3o l.

reliés. Les volumes ſe vendent ſéparé

ment. -

PRoJET de paix perpétuelle ; par J. J.

Rouſſeau, de Genève; in-1 2, avec une

eſtampe de M. Cochin, 1 liv. 4 ſols.

, AvENTUREs de Victoire Ponty, 2 par

ties petit in-12, 1 liv. 4 ſols broché.

DIssERTATIoN ſur la petite vérole &

l'inoculation ; par M. P. D. M. Docteur

de la Faculté de Médecine de Paris; ſe

• conde édition augmentée, in-12, 15 ſols

broché.

A V I S

ON vient de réimprimer la traduction

des Lettres Perruviennes en italien ; par

M. Deodati, avec le françois à côté. Cette

traduction eſt eſtimée des connoiſſeurs pour

la correction, la clarté & l'élégance du

ſtyle; elle l'eſt auſſi, par une méthode toute

nouvelle & très-ſimple, d'une utilité mer- .

veilleuſe pour bien apprendre en peu de

temps la proſodie italienne, qui, ſans

- cela »
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cela, coûteroit toujours aux amateurs des

années entières. L'en trouve cet ouvrage

en deux volumes in-12, à raiſon de cent

ſols, relié, chez Molini, Libraire, ſur le

quai des Auguſtins. - -

On trouve auſſi chez le même Libraire

la diſſertation ſur l'excellence de la langue

italienne, faite par le même auteur, avec

une lettre de M. de Voltaire à ce ſujet, &

la réponſe de M. Deodati.

DELALAIN, Libraire, rue Saint Jac

ques, donne avis qu'il vient d'acquerir les

exemplaires qui reſtoient d'un ouvrage

intitulé le Deſſinateur pour les fabriques

d'or & d'argent & de ſoie , avec la traduc

tion de ſix tables raiſonnées, tirées de l'Abe

cédario pittorico , imprimé à Naples en

1733 ; par M. Joubert de l'Hiberderie : un

vol. in-8°, qui ſe vendoit précédemment

chez M. Bauche ; & nous croyons faire

plaiſir à nos lecteurs, en les prévenant de

ce changement ; nous nous rappellons très

bien d'avoir annoncé dans ſon temps cet

ouvrage avec éloge * ; & qu'il eſt même

néceſſaire à ceux qui veulent connoître la

partie des manufactures, & peut faire ſuite
º

* Mercure février1765. Journal Encyclopédique

mars 1765. Journal des Dame janvier 1765.

Journal des Savans.

- G
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aux mémoires que l'Académie donne ſuc

ceſſivement ſur tous les arts & métiers.

--，

LETTRE à M. DE LA PLAcE.

De Bruxelles , le 6 février 1767.

P ERMETTEz, Monſieur, à un de vos

lecteurs, de vous adreſſer la lettre ci-jointe,

pour être inſérée dans votre prochain Mer

cure.Vous obligerezbien ſenſiblement, &c.

ToURNAIRE DE LA ToUR.

LETTRE à M. CoLLÉ , auteur de la comé

die de la Partie de Chaſſe de Henry IV.

M° • • • • •,

VoTRE comédie de la Partie de Chaſſe

de Henri I V a eu quatre repréſentations

dans cette ville. Aux trois premières elle

a été fort applaudie, & à la quatrième,

bien plus encore. Cette dernière a été don

· née hier à l'occaſion de l'heureuſe con

, valeſcence de Son Alteſſe Royale Mgr le

Princes Charles, Ducde Lorraine, de Bar,
A

，
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& Gouverneur Général des Pays - Bas

· Autrichiens, &c. Le rapport qu'il y a, Mon

ſieur, entre le caractère de ce bon Prince

&celui de votre héros eſt ſi frappant ; ou,

pour mieux dire, l'âme de notre Prince eſt

ſi parfaitement ſemblable à celle du père

des Français, qu'à chaque endroit de votre

pièce,ou l'on peut dire: voilà véritablement

Henri ! on diſoit & l'on s'écrioit : voilà

Charles, voilà Charles! Le Prince qui avoit

été conduit de ſon palais juſqu'au théâtre,

aux acclamations d'un peuple immenſe, fut

attendri juſqu'à mêler ſouvent ſes larmes

à celles de ſes ſujets. Concevez, Monſieur,

quel jour délicieux pour un bon Prince !

Quel ſpectacle ! Ce ſpectacle intéreſſant

conduiſit naturellement à un examen &

à uneanalyſe plus raiſonnée de votre pièce.

Il n'y eut qu'une voix pour rendre juſtice

à vos talens & applaudir au choix d'un ſu

jet qui fait l'éloge de votre cœur & de

votre plume. Comme il n'y a rien de ſi

glorieux ni d'auſſi flatteur qu'un pareil

ſuffrage unanime, je ſuis ravi, Monſieur,

d'être un des premiers à vous l'annoncer

& à faire connoître juſqu'où vont l'affec

tion & la reconnoiſſance des Bruxelloi

envers leur Prince. -

J'ai l'honneur, &c.

- TOURNAIRE DE LA TOUR.

...- G ij
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CoURs public de pluſieurs Sciences.

Deux perſonnes accoutumées à enſei

gner avec ſuccès, ont été autoriſées pour

ouvrir, dans une même ſalle, un cours

combiné de quelques ſciences, dont elles

enſeigneront chacune une partie ſéparée.

Ce cours s'ouvrira au commencement

de cette année 1767, dans le quartier du

Louvre.

Le lundi, mercredi & vendredi , on

donnera un cours du calcul complet, à dix

heures préciſes du'matin ; à onze, on don

nera les principes de la géographie, tant

ancienne que moderne, & à midi une le

çon de la langue allemande. -

Les mardi, jeudi & ſamedi, on don

nera à dix heures du matin un cours de

géométrie & de trigonométrie ; à onze,

une leçon ſur l'hiſtoire univerſelle , & à

midi on expoſera un examen ſur les prin

cipes généraux du langage , ou élémens

de grammaire appliqués d'abord à la lan

gue françoiſe. -

On recommencera toutes ces parties

tous les quatre mois, pour la facilité de

ceux qui n'auront pû ſouſcrire au temps

néceſſaire , & l'on trouvera la diſtribu
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tion de toutes les leçons dans le proſpec

tus imprimé. - "

Les ſouſcriptions ſont ouvertes chez M.

Gihelin , rue du Chantre, vis-à-vis l'hô

tel du Saint-Eſptit, dans la maiſon de M.

Marteau , au fond de la cour à gauche,

au ſecond, reſtant chez M. Bemetzirieder.

A 6 liv. par mois pour chaque partie.

G iij
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C H I R U R G I E. -

1HôPITAL de M. le Maréchal DE BrRoNs

actuellement au Gros Caillou.

Nous avons cru qu'il étoit déſormais

ſuperflu de continuer à donner les liſtes

des traitemens faits avec les dragées an

tivénériennes dans l'hôpital des Gardes

Françaiſes. Des ſuccès ſi conſtamment ſou

tenus, non-ſeulement dans cet établiſſe

ment, mais encore dans tous les hôpitaux

militaires, où l'on ne traite les troupes de

Sa Majeſté que par ce remède, ne peu

vent plus laiſſer aucun doute ſur l'effica

cité & la ſupériorité de la méthode de M.

Keyſer. Ce n'eſt donc plus pour en faire

l'apologie que nous donnons l'état ſui

vant, mais pour faire connoître le nou

vel hôpital que M. le Maréchal de Biron

· vient d'établir au Gros Caillou, pour les

Gardes Françoiſes & Suiſſes, qui y ſeront
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également admis & traités. C'eſt un tri

but d'éloges que nous ne croyons paspou

voir nous diſpenſer de payer à cet illuſtre

citoyen ; car c'eſt louer les grands hommes,

que de faire connoître les choſes utiles

qu'ils font en faveur de l'humanité.

| Ce nouvel établiſſement, beaucoup plus

étendu que l'ancien, permet d'y recevoir

non-ſeulement tous les ſoldats des deux

corps, qui ſont attaqués de maladiesvéné

riennes, mais encore tous ceux qu1 1ont

atteints de quelque maladie, quelle qu'elle

ſoit.Ainſi on ne s'y borne plus à ne traiter

que douze ſoldats à la fois; il y a eu conſ

tamment depuis le nouvel établiſſement

8o ou I oo malades par chaque traitement.

Chaque ſoldat a ſon lit & ſes vêtemens

d'entrée ; il y a un nombre ſuffiſant d'of

ficiers de ſanté, de domeſtiques & de per

ſonnes prépoſées à maintenir l'ordre. Les

alimens & les remèdes y ſont diſtribués

avec le plus grand ſoin & la plus grande

exactitude ; & nous doutons qu'il y ait,

nous ne diſons pas dans le royaume, mais

dans l'univers entier, un lieu où les malades

ſoient plus commodément, plus agréable

ment même, & mieux traités. |

Les portes de l'hôpital ſont ouvertes à

tout le monde; M. Keiſer ne ceſſe d'invi

ter les gens de l'art & les praticiens de ve

G iv
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-

nir s'aſſurer par eux-mêmes, de l'effica

cité de ſa méthode; il oſe les aſſurer qu'ils

y recevront toujours de la part de tout le

monde, l'accueil qu'ils méritent ; & s'il

en étoit quelqu'un qui voulût honorer de

ſes§ & de ſes lumières , ſoit M.'

Keyſer lui-même, ſoit les perſonnes pré

poſées ſous lui pour l'adminiſtration de

ſon remède , il doit être aſſuré qu'on les
2 q

recevra avec reconnoiſſance & qu'on ſe

fera un devoir d'en profiter.

M. Keyſer croit devoir ſaiſir cette oc

caſion pour réparer une fauſſe imputation

qui lui eſt échappée dans ſon examen du

parallèle des différentes méthodes de traiter

la maladie vénérienne. Il dit, pag. 186,

en parlant des traitemens faits dans l'hô

pital de Mézières : « Nous ſommes obli- -

» gés de convenir que ſi les dragées antivé

» nériennes avoient été adminiſtrées par

» tout avec auſſi peu de circonſpection

» que dans cet hôpital, elles n'auroient

» pas eu les ſuccès qu'on avoit lieu d'en

» attendre. Il paroît, par les différens états,

» qu'on les a portées ſouvent à des doſes

» exceſſives dans toutes ſortes de ſujets ».

Et pag. 245, après avoir rendu compte de

quelques obſervations qui ſe trouvent dans

les premiers états de cet hôpital ſur quel

ques ſoldats morts pendant le traitement :
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« ce petit nombre d'obſervations ne juſ

» tifie que trop ce que j'ai dit de l'admi

» niſtration des dragées dans l'hôpital de

» Mézières ». Il ne diſſimulera pas qu'en

écrivant ainſi, il croyoit être fondé à faire

des reproches au ſieur Marchant, actuel

lement Chirurgien Major de cet hôpital ;

il ignoroit alors que ce Chirurgien n'é-

toit pas encore à la tête de cet hôpital, lorſ

† commença à y introduire l'uſage des

ragées antivénériennes , temps auquel

ſont arrivés les accidens qu'il avoit cru de

voir lui attribuer. Il ignoroit auſſi qu'en

core aujourd'hui, le ſieur Marchant n'a pas

les dragées en ſa diſpoſition ; qu'elles ſont

dépoſées à la pharmacie & diſtribuées ſur

ſon ordonnance : enfin qu'il ne rédige pas

ſes états , & qu'il ne fait que les viſer à

la fin du mois. Ces différentes circonſtan

ces, jointes aux preuves multipliées qu'ila

eues de la probité & des lumières du ſieur

Marchant, ne lui permettent pas de diffé

rer plus long-temps à ſe rétracter. M. Key

fer eſt bien éloigné de vouloir imiter ſes

adverſaires; il n'a pas beſoin, pour la dé

fenſe de ſa cauſe, d'avoir recours à la

calomnie. -

- G v



154 MERCURE DE FRANCE.

ETAT des malades qui ont été traités des

maladies vénériennes ſous les yeux &

par la méthode de M. DE KEYSER, de

puis le 3o- Mai 176 5. juſqu'au premier

de Septembre 1766..

Compagnies. Noms des Soldats. Dates des Dates aes

- entrées. ſorties. .

- 1765.

VIzÉ , Flament , 3o mai. 16 juill.

Anterroche , Bray, 6 juin. 16 juill.

Pronleroy , Le Brun , 13 juiii. 23 juilſ.

Deſpiés, Charpentier, 13 juin. 23 juill:

Latour , Kryer, 2o juin. 3o juill.

La Sône, Caillou, - 2o juin. 3o juill. .

D'Obſonville, Praſlier, 2o juin. 3o juill.

Guezgorlay , Marne , 18 juill. 27 août.

Guezgoriay , Bourguignon , 18 juill. 27août.

Colonelle , Bèrap, · 23 juill. 3 ſept.

Coëtterieu, La Cour , 25 juill. 1o ſept.

Anterroche , Chevalier, 1eraoût. 1o ſept.

La Sône,- Cottandre , 8 août 22 octo. .

D'Obſonville, Monnet , , 8aout. 25 ſept. .

Poudenx, Triſte, 22 août. 8 ſept. .

La Sône , Serpe, 29 août. 15 octo.

| Villers , Rouſſel , . · 5 ſept. 15 octo.

Colonelle , Bernard, · 5 ſept. 22 octo.

Mathan , Coulvé , 9 octo. 19 nov.

Poudenx , Ventribou, 17 octo. 26 nov.

Poudenx , Lefeuvre , 17 octo. 26 nov.

Colonelle, La Réjouiſſance,24 octo.26 nov.

D'Obſonville, Patté, 31 octo. 1o déc
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. Gompagnies. Noms des Soldats.

La Sône, Chenut,

Poudenx, La Feuillade,

D'Hallot, Dupont,

De Graſſe, Le Roy,

De Graſſe, Pouge ,

D'Offronville, Hainault,

Le Camus, Lefort, .

Razilly, Ducheſne,

Bouville, Brunot,.

Bouville , Givet,

Villers, , Queunetier,

D'Offranville, Valentin ,

Marſay, Saint-Beuve ,

D'Hallot, Garabis,.

Mithon , Girault,

Bouville, Charvet,

La Sône, L'Entredenx,

Colonelle, ' Berard ,

Poudenx, Beaulieu,.

Colonelle, Berap,

D'Hallot, Mandrou,.

Le Camus, Valentin,.

La Sône, Legras,

Anterroche, Fremont,

Mathan , Lacomble ,

Bouville , Dumont,

D'obſonville, Dufour,.

Deſpiés, Richer ,

Razilly, Jourdel,

Mithon , Bourgoire,

Dates des Dates des

entrées. ſorties. .

1765. 1766..

3 déc. 7janv.

11 déc 14janv.

19 déc.21 janv.

19 déc.28janv.

19 déc. 18 fév.

21 déc. 28janv.

27 déc. 4mars.

26 déc. 4 fév.

1766.

2 janv. 11 fév.

2 janv. 11 fév.

9janv.25 fév.

16janv.25 fév

6janv. 25 fév.

3ojanv. 1 Imars

8 fév.25mars.

13 fév.25mars.

2o fév. 1er av.

25 fév. 8avril.

25 fév. 8avril.

18mars.29avril.

19mars. 6 mai.

2omars.29avril.

27mars. 18 ſept.

. 27mars. 3 mai.

16avril.29 mai..

17avril.25 mai.

18avril. 1o juill.

29avril. 5 juin

29avril. . .

8 mai. 19 juin

G vj.
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Compagnies. Noms des Soldats. Dates des Dates des

entrées. ſorties.

Anterroche , Baudry, 8 mai. 14 août.

Latour, Jouvenot, 21 mai. 26 juin.

Dépôt, Clauſel , 22 mai. 26 juin.

La Sône , Deridier, 2o mai. 26 juin.

La Sône , Ponthieu, 24 mai. 3 juill.

Deſpiés, Aumont, 24 mai. 1o juill,

Prontleroy, Francfort, 25 mai. 3 juill.

Mithon , Sajotte , 26 mai. 3 juill.

Marſay, Tocant, 25 mai. 24 juill.

Coëtterieu, Feradieu, 26 mai.26 juin.

D'Offranville, Fautras, 26 juin. 1o juill.

Muſicien , Bridoux , 27 mai. 21 août.

Deſpiés, De l'homme, 31 mai. 1o juill.

La Sône, Saint-Jean, 3 juin. 24 juill.

Dépôt, Chandellier, 5 juin. 7 août.

Defours , Gabriel , 3 juin. 24 juill. .

Baudouin, Rambour, 1o juin. 24 juill.

Chatulé , Prevot , 1o juin. 24 juill.

Coëtterieu, Gonault, 15 juin.

Bouville , Berry , 16 juin. 14 août.

Dépôt, Churmanne, 18 juin. 17 ſept.

Le Camus, Le Jeune, 2o juin. 31 juill.

La Sône , Lemoine, 21 juin. 24 juill.

Bombelles, Crepy, 22 juin. # ſept. .

Dépôt, Cardos, 25 juin. 28 août.

Dépôt, | Louètte, 25 juin. 1o juill.

Dépôt, Maillet, 26 juin. 31 juill.

Deſmoges, Geille, 28 juin. 4 ſept.

D'Anterroche, Sergent, 29 juin. 7 août.

Marſay, D'Aumont, 3o juin. 25 ſept.

D'Obſonville, Belloy, 3o juin.

D'Obſonville , Bernard, . 3o juin.
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Compagnies.

D'Aldart,

Dudreeneue,

La Sône,

Dépôt,

La Sône ,

Bouville ,

Defours,

D'Hallot,

Dépôt ,

Dudreeneue,

Tourville ,

Bouville,

Dampierre,

Dampierre,

Deſpiés,

Chatulé ,

Noms des Soldats. Dates des Dates des

Mareoulx,

La Fleur ,

Langand ,

La Roſe,

Recicourt,

Preſle ,

Oſtende,

Garabis ,

Boyer,

Lemaître,

Garelle,

Tourneur, .

Parmentier,

Guin,

Charpentier ,

Bararin,

Tourville, Chapelle ,

De Graſſe, Blondelle,

D'Offranville , Patin ,

Tourville, Sapin,

D'Hallot, Beauſire,

Rochegude, Morel,

La Sône , Lahaye,

Dépôt, Malbranche ,

Dépôt, Fougeuſe ,

La Sône , Tranquille,

D'Offranville, Verray,

D'Offranville, Mothé,

Beaudouin , Leſage ,

Beaudouin , L'huillier,

| Chevalier, Leclerc ,

- Razilly, Benault ,

" Bombelles , Laumonier,

entrées. .. ſorties.

1er juill. 7 août

4 juill. 21 août.

5 juill. 14 août

2 juill. 7 août.

5 juill. 14 août.

6 juill. 24 juill.

1o juill. 28 août.

1o juill. 14 août.

1o juill. 25 ſept.

12 juill. 4 ſept.

15 juill.ſort. ſans
traiteme. .

13 juill.21 août.

· 17 juill. 25 ſept.

19 juill. 28 août.

2o juill. 14 août.

21 juill. 11 ſept.

23 juill.21 août.

26 juill. 4 ſept.

26 juill. 2 octo.

26 juill.28août.

27 juill. 4 ſept.

27juill. 4 ſept.

27 juill. 18 ſept.

29 juill. 21 août.

31 juill. 17 août.

31 juill. 11 ſept.

1ºaoût. 11 ſept.

1"août. 11 ſept.

1º août. 17 ſept.

1eraoût. 2o nov.

3 août. 28 ſept.

· 3 août. 11 ſept.

5 août. 1 1 ſept.
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Compagnies. Noms des Soldats. Dates des Dates des"

, entrées. ſorties.

Coëtterieu »' Barthélemy , 8août. 18 ſept.

Coëtterieu, Durand, 8 août. 18 ſept.

Pronleroy, Serceau, 12 août. 15 ſept.

Le Camus, Daucé, | 9 août.#
Pronleroy, Le Brun, 1o août. 25 ſept.

Villers, J. Quennetus, 12 août. 15 ſept.

Deſmoges, Dufour , | 16 août. 25 ſept.

Bombelles, Le Belle,. 15 août. 25 ſept.

Dépôt, Carrier, , 15 août. 11 ſept.

Dudreeneue, Barbier, 13 août. 18 ſept,

Dépôt, Churmane, 2o août. 11 ſept.

D'Hallot, Dupont, 24 août. 2 octo.

D'Hallot , Cœur de Roi, 24 août. 27 ſept.

La Sône, Vennet, 26 août. 2 octo..

D'Hallot, Feſſard,. 27 août. 9 nov.

D'Obſonville, Patté, 28 août.29 octo. .. |

Coëtterieu, Belleville, 29 août. 9 octo. '

, Latour, Boulay, 1er ſept. 9 octo.

La ſuite de cet état , au Mercure prochain.

- r . .

· A R T S A G R É A B L E S.

G R A v U R E.

STATUE équeſtre de Louis XV, dont l'i-

nauguration a été faite à Paris le 2o juin

1763 ; décoration d'une moitié de la ter

raſſe des thuilleries, du côté de la place
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de Louis XV; façade d'un des bâtimens

de cette même place; & ſon plan, avec la

nouvelle paroiſſe de la Magdeleine. Ces.

quatre eſtampes, dédiées à M. le Marquis

de Marigny, Commandeur des Ordres du

Roi, Directeur & Ordonnateur Général

de ſes bâtimens , jardins, arts & manu

factures royales, &c. par M. le Rouge : ſe

· trouvent chez l'auteur, rue du Fouare..

Prix 3 liv.

| LA France conſidérée ſous tous les prin

cipaux points de vue qui forment le ta

bleau géographique & politique de ce

royaume ; par le ſieur Brion de la Tour ,

Ingénieur- Géographe du Roi ; ouvrage

que nous avons annoncé dans nos derniers

Mercures, appartient maintenant au ſieur

& à la veuve Chéreau , aux deux piliers

d'or, rue Saint Jacques.

LE ſieur Petit , rue du Petit Pont, à l'i>

mage Notre-Dame, donne avis qu'il vient

de mettre en vente un écran à main, re

réſentant le jeu du Wiſt, avec la lettre &

e ſens des principales règles de ce jeu : on

a raſſemblé dans cet écran l'utile & l'agréa

ble. - - -

Il paroît, chez le même , une eſtampe

ſur la demi - feuille de grand aigle, gra

yée d'après le tableau original de Bartho
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lomée , repréſentant le pont de Vôges,

payſage intéreſſant : dédié à M. le Mar

, quis de Villette , & gravée par Michel.

M U S I Q U E. )
/ "

Deuxièur recueil d'airs choiſis, avec

accompagnement de guitarre ; dédié à

Madame la Ducheſſe de Gramont ; par

M. Gougelet : prix 6 liv. A Paris, chez

l'auteur , chauſſée d'Antin, à la barrière

- Blanche, chez M. le Duc de Gramont ,&

aux adreſſes ordinaires de muſique.

SEI duetti, par due violini : compoſti

dall. Sig. Avolio , mis au jour par M. Ve

nier , ſeul éditeur deſdits ouvrages. Opera

ſeconda. Prix 6 liv. N. B. voyez l'œuvre

troiſième des duo du même auteur. Ils

ſont d'un goût nouveau & de la plus gran

de facilité. Ils ſe vendent à Paris, chez

M. Venier, à l'entrée de la rue S. Thomas

du-Louvre, vis-à-vis le château d'eau ;

& aux adreſſes ordinaires de muſique. A

Lyon, chez M. Caſteau, place de la Co

médie.

On trouve auſſi chez le même, M. Ve

nier, & aux même adreſſes, ſei ſinfonie,
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a quatro o a più ſtromenti, con corni da

caccia e oboe ad libitum, compoſte dall.

Sig. Cannabich , Maeſtro di Concerto, e

primo Violino di S. A. S. l'Elettor Pala

tino; opéra vi. Prix 1 2 liv.

SIx ſonates à violon ſeul & baſſe con

tinue, dédiées à Madame la Dauphine :

compoſées par M. Mondonville le jeune,

Ordinaire de la muſique du Roi. Prix 9 l.

Chez l'auteur, à Verſailles, & à Paris,

chez Bouin, Marchand, rue Saint Honoré,

à côté des écuries du Roi, & aux adreſſes

ordinaires.
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A R T I C L E V.

S P E C TA C L E S.

O P É R A.

LE dimanche premier février, on 2

donné la première repréſentation de la

repriſe de Théſée , avec la muſique de

LULLI, tel qu'il avoit été remis l'année

dernière. Il y avoit à cette repréſentation

la même affluence qu'à eelle d'une nou

veauté. On a beaucoup applaudi, & l'on

eſt convaincu généralement qu'il n'y avoie

& ne pouvoit y avoir de meyen plus ſenſé,

en même temps plus agréable , pour nous

conſerver le précieux fond qu'ont formé

les deux créateurs de notre opéra, que de

laiſſer ſubſiſter religieuſement l'admirable,

on pourroit dire peut-être , l'inimitable

chant de LULLI, dans ſa vocale des ſcènes,

& quelques-uns de ſes excellens morceaux

de ſymphonie. En mariant le tout, ainſi

qu'on a fait dans cet opéra & dans quel

ques autres, à des airs de divertiſſemens,

à des accompagnemens tels, s'il eſt poſſi
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ble, que le génie de ce ſublime muſicien

les lui auroit inſpirés, s'il eût eu de ſon

temps les idées qu'ont fait naître depuis

les progrès ſucceſſifs de la muſique en

France, & s'il eût joui, pour les rendre,

des talens qu'ont produits & que perfec

tionnent, tous les jours, ces mêmes pro

TCS.

Ce ſuccès & cette affluence fe ſont tou

jours ſoutenus. Il eſt même arrivé une

choſe digne d'être remarquée par ſa ſin

gularité. A la ſixième repréſentation, M.

LEGRos , n'ayant pas la voix bien diſpo

ſée, Mi. PiLoT le ſuppléa dans le rôle de

Théſée. A la repréſentation ſuivante ( le

1 5 Février ) M. LARRIvÉE dans le rôle

d'Eglé, fut auſſi doublé par M. DURAND,

Mlle LARRIvÉE dans celui d'Églé par

Mlle BEAUMEsNIL & Mlle DUBoIs, par

Mlle DUPLAN dans celui de Médée. Les

progrès de tous ces ſujets, & particulière

ment de Mlle DUPLAN , ont tellemen1

frappé le public, que l'affluence a redou

blé à toutes les repréſentations ſuivantes,

au point qu'à celle du Dimanche 22, qui

a précédé la repriſe annoncée de la Reine

de Golconde, & que, par cette raiſon, on

croyoit être la dernière, un nombre très

conſidérable de perſonnes ne purent y

trouver place, la ſalle ayant été remplie
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de fort bonne heure. Cet événement eſt

d'autant plus honorable pour les acteurs

en ſecond, que l'on avoit fort applaudi ,

& avec juſtice, les premiers dans ces mê

mes rôles. Nous ne parlerons point, en

eette occaſion, de M. PiLLoT, parce que

ſes talens pour le débit de la ſcène, pour

l'action théatrale, & même pour l'art du

chant , ſont connus , & ont été long

temps en poſſeſſion du premier rang ſur

ce théâtre. Nous rendrons juſtice avec plai

ſir à M. DURAND, ſur la ſuppreſſion de

quelques défauts d'habitude, qui altéroient

le plaiſir d'entendre ſa belle voix ; entre

autres, la lenteur dans le chant. Ce ſeroit

cependant mal reconnoître ſes ſoins, ſon

| zèle & ſes talens, ſi en joignant nos ap

plaudiſſemens à ceux que lui donrient avec

raiſon les ſpectateurs , on ne l'informoit

ue tous les amateurs de ce ſpectacle de

§ qu'il mît encore plus de rapidité

dans le débit du récitatif. On a vu, avec le

plus grand plaiſir, les talens de la jeune

Mlle BEAUMEsNIL , ſon intelligence &

ſes grâces ſe développer & s'accroître dans

le rôle d'Eglé : mais nous ne pouvons trop

inſiſter ſur l'eſpèce de prodige, par lequel

Mlle DUPLAN ſecondée , comme on le

ſait, d'une fort belle & grande voix, eſt,

pour ainſi dire, ſortie tout-à-coup de l'é-

-

i
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paiſſeur des entraves qui ſembloient rete

nir depuis long - temps le grand talent

qu'elle déploye dans le rôle de Médée; &

qui s'eſt encore conſidérablement élevé

depuis le premier jour qu'elle a chanté ce

rôle. Nous croirions manquer à ce que l'on

doit à de ſi belles diſpoſitions, ſi nous ne

lui donnions le même avis qu'à l'acteur

précédent ſur le débit. Un talent auſſi diſ

tingué ne peut reſter en-deçà du dernier

degré de la perfection.

Le mardi 28, on a donné la première

repréſentation de la repriſe d'Aline, Reine

de Golconde, ballet héroïque en trois actes,

repréſenté pour la première fois le 15 avril

de l'année dernière, applaudi & ſuivi pen

dant tout le commencement de la belle

ſaiſon ; poéme de M. Sedaine : muſique

de M. Moncigny. -

Nous avons parlé dans le temps, de

cet agréable opéra. Les auteurs du poëme

·& de la muſique y ont fait des change

mens heureux, leſquels ont paru plaire à

la nombreuſe aſſemblée qui étoit à cette

repréſentation. La partie des divertiſſe

mens, ſur-tout au ſecond acte, a été entre

autres fortenrichie.Le public a paru goûter

particulièrement une pantomime de niais

& de niaiſe qu'exécutent Mlle ALLARD

& M. D'AUBERVAL. M. GARDEL, Mlle
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GuIMARD & Mlle PEsLIN, ſe diſtinguenº

ſingulièrement dans les différentes entrées

de cet opéra. Nous en rendrons un compte

plus détaillé dans la ſuite, le temps & l'é-

tendue des matières de cet article ne le

permettant pas à préſent.

M. LARRIvÉE chante le rôle de Saint

- Phar , comme l'année dernière, c'eſt-a-

dire avec le même goût, le même éclat, &

la même ſatisfaction des auditeurs. C'eſt

Mlle BEAUMESNIL qui chante celui d'A-

line, dans lequel elle a été fort applaudie.

Nous ne doutons pas que le public ne con

tinue à voir avec grand plaiſir pluſieurs

repréſentations de ce ballet, dont le ſpecta

cle, comme on le ſait déja, a été trouvé

charmant.

Le jeudi 2o, on avoit joué, pour la

dernière fois , Silvie. C'étoit la trente

deuxième repréſentation de cette ouvrage,

à laquelle il y avoit encore du monde aſſez

conſidérablement. Le nombre des repré

ſentations & l'abondante recette qu'elles

ont produite , ſont , pour cet opéra, un

éloge plus certain & beaucoup plus flat

teur que tous ceux que nous pourrions en

faire.

Aux dernières repréſentations de Silvie,

· une nouvelle baſſe - taille ( M. Des

NoYERs ) a débuté dans le rôle de Vul
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sain.Sa voix, d'un grand volume, eſt belle,

égale, étendue, & parfaitement du carac

tère de baſſe-taille. Ce ſujet joignant à cela

une taille & une figure avantageuſes pour

le théâtre, donne des eſpérances qui pa

roiſſent très-bien fondées. - -

La partition gravée de Silvie ſe trouve

chez les marchands ordinaires de muſique.

Les bals, pendant ce carnaval, ont été

extrêmement remplis. -

co M É D I E F RA N ç o I S E.

L E jeudi, 29 janvier, on donna la

première repréſentation d'Eugénie, drame

en cinqactes & en proſe; par M. DE BEAU

MARCHAIS. *-

Cet ouvrage, long-temps attendu &

retardé par la maladie de M. PRÉVILL# ,

avoit attiré la plus grande affluence. La

, pièce fut écoutée, cependant avec quel
qu'agitation dans le parterre ; elle fut vive

mentapplaudie, particulièrementaux ſitua

tions touchantes du troiſième acte ; mais

quelques longueurs , peut-être néanmoins
néceſſaires au fil du drame, excitèrent des
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murmures & furent ſur le point d'en en

traîner la chûte. Par un travail & par une

ſagacité incroyables, de la part de l'au

teur & de celle des acteurs, depuis le ven

dredi matin juſqu'au ſamedi au ſoir, la

pièce fut remiſe en état d'être jouée avec

· un ſuccès qui a continué & même a tou

jours augmenté depuis. Les morceaux in

téreſſans, ſe trouvant rapprochés, ont pro

duit leurs effets, & ont arraché des larmes

à tous les ſpectateurs. On nous ſaura gré

peut-être de nous hâter de donner un

extrait de ce drame, qui avoit acquis de

la célébrité avant même que d'avoir paru

au théâtre.

ExTRAIT d'EvGÉNIE, drame en cinq

actes & en proſe ; par M. DE BEAU

MARCHAIS.

-A• que de paſſer à l'extrait des ſcènes de

ce drame, nous croyons devoir expoſer la fable

& les caractères des perſonnages, afin de mettre

les lecteurs en état de mieux entendre la conduite

du ſujet & de juger plus ſainement ſi les caractères

donnés ont été bien remplis.

A R c v M E N T H I s T o R I Q v E.

Le Baron Hartley, Gentilhomme & vieux mili

taire du pays de Galles, d'une probité farouche,

de

-

:
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de la plus vive pétulence, mais d'une bonté de

cœur peu commune, étoit reſté veuf depuis ſept

ans.Son fils & ſa fille, ſeuls enfansde ſon mariage,

vivoient éloignés de lui. Le fils, nommé Sir

Charles , brave Officier, & un peu auſtère , déli

cat ſur l'honneur , ſervoit en Irlande. Sa fille,

Eugénie, jeune perſonne auſſi pieuſe qu'éclairée,

d'un reſpect particulier pour ſes parens & d'un

extrême attachement a ſes devoirs, avoit été con

fiée aux ſoins de Mde Murer, ſœur du Baron, veuve

fort riche, dont les terres étoient vers Lancaſtre.

Cette femme, auſſi vaine que ſon frère étoit

ſimple, le mépriſoit à l'excès, ne doutoit jamais

de rien, ſe croyoit le plus grand mérite & la

meilleure tête , aimoit les grands, que ſon frère

déteſtoit , & en conſéquence avoit formé le projet

de laiſſer tous ſes biens à ſa nièce, en la mariant

à quelque ſeigneur titré. Le Baron, de ſon côté,

préférant pour lui & pour les ſiens la vie douce &

tranquille de la campagne, à tout l'éclat des grands

établiſſemens, avoit deſtiné ſa fille, Eugénie , à

un de ſes anciens camarades de ſervice, nommé

Cowerly, dont les terres avoiſinoient les ſiennes ;

mais dont les années , la fortune , & l'humeur

avoient plus de relation avec le Baron qu'elles ne

convenoient à la jeuneſſe de ſa fille & aux vues

ambitieuſes de la tante. Dans toutes les viſites que

ſe rendoient le frère & la ſœur, d'un pays à l'au

tre, la différence de leurs projets ſur Eugénie ,

faiſoit naître des diſcuſſions qui dégénéroient en

uerelles fort vives. Le Baron avoit enfin prcmis

à fille à ſon ami Covverly ; & , pour mettre un

obſtacle de plus aux oppoſitions de la tante, on

s'étoit lié par un dédit de deux mille guinées.

| Madame Murer, de ſon côté, cherchoit les occa

· ſions d'établir ſa nièce à ſon goût, ſans en 1ien
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dire à ſon frère. Elle ſe préſenta bientôt. Les

charmes, les qualités & les vertus de la jeune

Eugénie attiroient chez ſa tante tous les gentils

honames de la province; lorſqu'un jeune homme

de qualité, nommé le Lord Comte de Clarendon,

neveu du Miniſtre d'Etat, viſitant ſes domaines,

entendit vanter cette beauté, la vit & l'aima éper

duement. C'étoit un jeune homme ardent & gâté

par les ſuccès, brillant d'eſprit & de grâces, plein

d'honneur avec les hommes , ſans ſcrupule avec

les femmes , & d'autant plus dangereux, qu'il

prenoit à ſon gré tous les tons propres à ſéduire,

ſelon les caractères qu'il rencontroit. C'étoit en

un mot un Alcibiade ou, fi l'on veut, un Lovelace.

La tante d'Eugénie, auſſi inconſidérée qu'ambi

tieuſe, croyant voir dans la ſuite de cet attache

ment un mariage très-avantageux pour ſa nièce,

avoit favoriſé, par ſa complaiſance, l'inclination

mutuelle de ces jeunes gens. Le Comte, accou

tumé depuis long-temps au commerce facile des

femmes de la cour & de la ville , s'étoit trouvé

engagé ſi loin par la vertu de ſa maîtreſſe ; ſa

paſſion s'en étoit tellement accrue & ſa vanité ſe

trouvoit ſi fort irritée des obſtacles qu'il n'avoit

jamais connus dans la pourſuite d'aucune femme,

qu'il ſe crut en droit d'avoir recours à des moyens

extrêmes pour s'en rendre le maître. L'oppoſition

du Baron pour les gens de ſon état, les vues ma

gnifiques de ſon oncle pour ſon établiſſement,

fournirent au Comte des prétextes ſuffiſans pour

propoſer à la tante d'Eugénie , & pour lui faire

agréer , un mariage ſecret avec ſa nièce, en re

mettant à l'avenir a diſpoſer du reſte. Mde Murer,

flattée d'être ſeule l'inſtrument de la fortune d'Eu

génie, y avoit non-ſeulement conſenti ; mais,

abuſant de l'aſcendant que ſon âge, ſon état, &
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ſon autorité lui donnoient ſur la jeune perſonne,

elle l'avoit forcée a donner la main au Comte ſans

en rien dire au père, malgré toutes les répugnan

ces que ſuggéroit a Eugénie ſa vertu naturelle,

| ſoutenue de la plus grande tendreſle pour ſon père.

Le mariage avoit été ſecrétement célébré dans un

des châteaux du Lord ; mais le jeune Lord, dont

la paſſion ne connoiiloit plus rien de ſacré, avoit

fait traveſtir ſon Intendant en Miniſtre, pour

tromper la confiance de la tante & l'ingénuité de

la nièce : ſon valet de chambre Drink avoit ſervi

de témoin. Après quelques mois de ſéjour auprès

d'Eugénie les ordres de Milord Duc, ſon oncle,
l'avoient obligé de retourner a Londres , avec

promeſle de revenir promptement : mais, en

arrivant à la Cour , il avoit trouvé ſon mariage

arrêté avec la fille du Comte de Wincheſter, un

des plus riches ſeigneurs d'Angleterre. L'amour,

s'oppoſant dans ſon cœur à l'ambition, il s'étoit

défendu quelque temps de céder. Ne ſachant

enfin comment juſtifier ſes motifs d'éloignement,

il s'étoit prêté aux arrangemens de ſon oncle,

eſpérant treuver les moyens d'appaiſer Eugénie ,

peut-être même ſe flattant de ſe la conſerver par

un conmmerce libre. La jeune infortunée, qui ſe

trouve enceinte, s.étoit preſſée d'écrire cette nou

velle à l'homme qu'elle croyoit ſon mari ; mais,

ſoit qu'elle eût remarqué de l'embarras dans les

réponſes du Comte, ſoit que ſon nouvel état eût

augmenté l'impatience de la revoir , elle avoit .

engagé ſa tante de le conduire à Londres. Pour

· trouver un prétexte plauſible à ce voyage, on avoit

fait revivre un vieux procès : on avoit enlevé à ſa

tranquillité le Baron,père d' Eugénie,pour l'amener

à Londres. Toute la famille étoit partie en même

emps que les lettres par leſquelles les Dames

1j
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annonçoient leur voyage au Comte, & le prioient

de leur faire trouver un logement à Londres, com

mode & peu éloigné de lui. Dans la ſurpriſe où

cette nouvelle a jetté le jeune Lord , il leur a fait

diſpoſer une petite maiſon écartée , qui eſt ſa

retraite de plaiſirs, derrière ſon hôtel. Il y a placé

Drink, ſon valet de chambre confident , à titre

de concierge & de ſurveillant, eſpérant que ſon

mariage avec Lady Wincheſter, terminé avant

leur arrivée, lui laiſſeroit la liberté de les recon

duire dans leurs terres ſans qu'elles fuſſent inſ

truites de ſa conduite. Il eſt parti pour Windſor,

où eſt la Cour, afin de preſſer ſon mariage ; c'eſt

préciſément le lendemain de l'arrivée de la famille

d'Eugénie dans cette petite maiſon que commence !

l'action dramatique, & le mariage du Comte

doit ſe faire le lendemain,

: A N A L I S E D U D R A M E.

P E R s o N N A G E s. A c T E U R s.

LE BARoN HARTLEY, père d'EU-M. PRÉvILLE.

GÉNIE , -

EUGÉNIE , Mlle DoLIGNY,

Mde MURER, tante d'EUGÉNIE, Mlle PRÉVILLE.

LE LoRD CoMTE DE CLAREN-M. BELLEcovR.

DON ,

SIR CHARLEs, fils du Baron & M. VELÈNE.

frère d'EUGÉNIE,

LE CAPITAINE CowERLY , M.GRANDrAL.

DRINx, Valet de Chambre du M. AvGER,

Comte ,

BETz1 , Femme de Chambre Mlle FANNIER.

d'EUGÉNIE, -
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A C T E P R E M I E R.

La ſcène eſt dans le ſallon de la petite

maiſon du Comte. A l'ouverture du théâ

tre on y voit le Baron, ſa ſœur& Eugénie

ſa fille venant de prendre le thé. Les Dames

ſont en habit de voyage ; les malles n'ont

pas encore été vuidées. Le Baron ſe diſ

poſe à ſortir pour aller donner avis de ſon

arrivée au Capitaine Covverly, vieil Offi

cier de marine& frère de Covverly, à qui

il deſtine ſa fille. Mde Murer lui recom

· mande de ſe faire écrire chez le Comte de

Clarendon , quoiqu'il ſoit à Windſor :

C'eſt, dit-elle, un jeune ſeigneur fort de mes

amis, qui nous prête cette maiſon pendant notre

ſéjour à Londres, & vous ſentez que ce ſont-là

de ces devoirs. . . .

I. E B A R o N , la cºntrefaiſant.

Le Lord Comte un tel, un grand ſeigneur,

fort mon ami, ... comme tout cela remplit l

bouche d'une femme vaine ! -

Cette ſcène expoſe l'aigreur qui règne

entre le frère & la ſœur , la différence de

leurs vues ſur Eugénie , & le dédit de deux

mille guinées que le Baron a fait avec

Covverly. Mde Murer, en inſiſtant ſur le

peu de fortune & l'excès du ridicule de
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Covverly finit par lui dire qu'il faut à ſa

fille un mari qu'elle puiſſe aimer.

L E B A R o N.

TDe la manière dont les hommes d'aujourd'hui

ſont faits, c'eſt une choſe fort difficile.

Mde M U R E R.

Raiſon de plus pour le choiſir aimable.

- L E B A R o N.

· ' Honnête,

- - - Mde M o R E R.

: L'un n'exclud pas l'autre.

- LE B A * ° N,

Ma foi preſque toujours. Enfin j'ai donné ma

parole à Cowerly.

La ſcène continue encore quelque temps

ſur le même ton d'aigreur. Le Baron ſort
en embraſſant ſa fille. " •

La tante & la jeune nièce reſtent enſem

ble. On apprend par leur converſation le

mariage ſecret d'Eugénie avec le Comte

de Clarendon ; que la jeune perſonne eſt

enceinte, & qu'elle eſt fort affligée de

m'avoir pas trouvé ſon mari en arrivant
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à Londres. Mde Murer, pour la tranquil

liſer, ſonne Drink ; il entre ; on l'inter

roge ſur l'abſence du Comte ; il répond

qu'on attend ſon maître à tout moment,

& que les relais ſont ſur la route depuis

le matin. Elles ſortent, en lui recomman

dant d'aller ſavoir s'il ne ſeroit pas arrivé.

, Drink , reſté ſeul, s'attendrit ſur le ſort

d'Eugénie & s'indigne de la ſcélérateſſe

de ſon maître. - -

Oui, dit-il, je le répéte, mon maître, quoi

que moins âgé, eſt cent fois plus ſcélérat que

moi.

Le Comte arrive & ſurprend les der

niers mots de Drink : il prend ſi mal ſes

réflexions qu'il eſt prêt à le congédier.

Cette ſcène informe l'auditeur que le

mariage du Comte avec Eugénie n'eſt que

ſimulé, & que ſon Intendant a ſervi de

miniſtre pour le célébrer. Le Comte re

grette le mariage qu'il eſt obligé de con

clure avec une autre qu'Eugénie ; mais

le Roi a parlé. ... Son oncle preſſe. .. ..

Des avantages qu'on ne rencontre pas deux

fois en la vie.. .. Plus que tout, la honte

de lui dévoiler une odieuſe conduite. .. .

Il recommande à Drink de bien exami

ner tous les paquets qui viendront de la

poſte; ſon Intendant, qui eſt prêt à mourir,

H iv
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vient de lui écrire une lettre effrayante ſur

ſon faux mariage : il craint que ſes remords

ne le forcent d'écrire la même choſe aux

f† intéreſſées. Enfin il ordonne d'aller

l'annoncer. Pendant cet intervalle il ſe

livre à tous les reproches que l'amour &

l'honneur le forcent de ſe faire à lui-même.

Il apperçoit Eugénie qui entre avec ſa tante.

Il s'écrie, quelle eſt belle !

C'eſt ici que ſe développe le caractère

vertueux de l'aimable Eugénie. Elle n'a

fait qu'une faute, celle de céder aux ordres

d'une tante qui a tout pouvoir ſur elle.

Elle ſe la reproche. La préſence de ſon

père la lui rend encore plus amère. Elle

voudroit que l'on ceſſât de lui faire myſ

tère de ſon état. Le Comte eſt partagé entre

la tendreſſe qu'elle lui inſpire & l'embar

ras de parer tous les coups qu'on lui porte.

Eugénie redouble cet embarras par la déli

cateſſe ingénue d'une nouvelle plainte.

Un cœur ſenſible, dit-elle au Comte, en baiſ

ſant les yeux , s'inquiette de tout ; il m'a ſemblé

remarquer dans toutes vos lettres une eſpèce d'af

fectation à éviter de m'honorer du nonm de votre

, femme. -

· L E C o M T E, un peu déconcerté.

Ainſi donc on me réduit à juſtifier ma délica

teſſe même. .. Vos ſoupçons m'y contraignent.
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t

Je le ferai ( d'un ton plus raſſuré ). Tant que je

fus amant, Eugénie, je brûieis d'acquer le titre

récieux d'époux. Marié , j'ai cru devoir en ou

blier les droits & ne jamais faire parler que ceux

de l'annour. Mon but , en vous épouſant , fut

d'unir la douce ſécurité des plaiſirs honnêtes aux

charmes d'une paſſion vive & toujours nouvelle.

Je diſois : quel bien que celui qui nous fait un

devoir du bonheur ! ... Vous pleurez, Eugénie .

E U G É N 1 E.

Ah , laiſſe les couler ! La douceur de celles-ci

efface l'amertume des autres.. .. Ah , mon cher

époux , la joie a donc auſſi ſes larmes !

Le Comte, troublé , eſt prêt de tout

ſacrifier à ſa paſſion. Il eſt interrompu par

l'arrivée du Baron, qui rentre de la ville,

en peſtant contre l'impertinent uſage d'al

ler voir des gens qu'on ſait abſens. Le

Comte eſt à peine remis de ſon trouble

que le Baron le jette dans un plus grand

embarras en lui faiſant compliment ſur

ſon mariage, dont il vient d'entendre

parler à ſon hôtel. Les femmes font un cri

de ſurpriſe. Le Comte veut parer ce der

nier coup en diſant :

Ah , oui, c'eſt un de mes parens.. .. Vous

ſavez que pour peu qu'on tienne à quelqu'un on

va à la Cour pour la ſignature. .. .

L B B A R o N.

Non , ils diſent que cela vous regarde. .

H v
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L E C o M T E , plus embarraſſé.

Diſcours de valets ! ... Il eſt bien vrai que mon

oncle , ayant deſſein de m'établir , m'a propoſé

depuis peu une fille de qualité fort riche ( regar

dant Eugénie ) ; mais je lui ai montré tant de ré

| pugnance pour un engagement, qu'il a eu la bonté

de ne pas inſiſter. Cela s eſt ſçu & peut-être trop

· répandu. Voila l'origine d'un bruit qui n'a & qui

n'aura jamais de fondement réel.

Les femmes paroiſſent ſatisfaites de ce

que répond le Comte. Celui-ci, pour évi

ter un nouvel aſſaut, ſe preſſe de ſe retirer.

Le Baron le reconduit.

Mde M U R E R à ſa nièce.

Avec quelle adreſſe & quelle honnêteté, pour

vous, il vient de s'expliquer.

E U G É N 1 E ſe jettant dans les bras de ſa tante.

Grondez donc votre folle de nièce. A un certain

, mot de mon père n'ai-je pas éprouvé un ſerre

ment de cœur affreux ? Il m'avoit caché ces bruits

dans la crainte de m'affliger. Comme il m'a

regardée en répondant ! Ah ! ma tante, que je

l'aime !

- Mde M U R E R.

Ma nièce , vous êtes la plus heureuſe des

femmes.

Ainſi finit le premier acte.
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A c T E s E c o N D.

Drink a reçu des paquets du facteur,

il les examine ; il trouve une lettre écrite

de la main de l'Intendant du Comte, à

Mde Murer : il l'ouvre, la lit & la ſouſ

trait. Son maître, ramené par ſes inquié

tudes, rentre & lui ordonne d'arrêter tou

tes les viſites , en lui recommandant

ſur-tout de ne point laiſſer entrer un cer

tain Capitaine Covverly , dont il lui fait

le portrait. Cette ſcène ſert à inſtruire de

la vie libre que mène ordinairement le

Comte dans cette maiſon, ce qui établit

de plus en plus ſon caractère. A l'inſtant

où le valet parle de la lettre interceptée,

Eugenie ſort de ſon appartement toute

émue; le Comte, ne pouvant l'éviter, va

au devant d'elle avec attendriſſement. Elle

fait tous ſes efforts pour l'engager de dé

clarer à l'inſtant leur mariage à ſon père.

Elle met tant de chaleur & de tendreſſe,

dans ſes ſollicitations, elle le preſſe ſi vi

vement, qu'il ne ſait plus comment s'en

défendre; lorſque Mde Murer, qui cher

che ſa nièce, arrive, les ſurprend, & par

l'oppoſition quelle montre à ce que de

mºnde Eugénie, elle fournit au Comte le

moyen de s'échapper encore une fois. Il

H vj



I 8o MERCURE DE FRANCE.

rofite avec empreſſement de l'avis de

de Murer ſur le danger qu'il y auroit

d'être rencontré en ce moment par le père

d'Eugénie. Celle-ci ſe plaint à ſa tante,

du malheur de ſon état, qui l'expoſe tou

jours, & la force à compoſer avec ſon de

voir. Mde Murer lui repréſente l'incon

vénient de riſquer cet aveu à un homme

auſſi vif que le Baron, & ſur-tout à Lon

dres, où le Comte a tout à ménager.

Drink, remet à Mde Murer les lettres

de la poſte, dont l'une venant d'Irlande,

porte que Sir Charles, frère d'Eugénie,

vivement inſulté par ſon Colonel, l'a forcé

de ſe battre & l'a déſarmé; que ſon en

nemi , peu généreux , l'a dénoncé & le

pourſuit ; ce qui l'a obligé à prendre ſe

crétement la route de Londres. Le Baron

revient au ſalon. Il apprend le combat de

- ſon fils, lit la lettre tout haut, & voit à

la fin qu'il y a lieu de craindre que le Co

lonel ne faſſe attenter à la vie de Sir Char

les, par des voies malhonnêtes, ſur quoi

il s'écrie :

Bon, cela ne peut pas être. Un Officier... :

Mde Murer, ſaiſit cette occaſion de lui

parler de ſes vues pour ſa nièce. La que

relle s'engage, & le Baron, qui déteſte les
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† Seigneurs, s'étend ainſi ſur les dé

fauts de quelques-uns.

L E B A R o N à Mde Murer.

Eſt-ce que je ne les connois pas, vos petits

grands ſeigneurs ? Voyez-les dans les unions

mêmes les plus égales pour la fortune. Une fille

eſt mariée aujourd'hui, trahie demain , aban

donnée dans quatre jours. L'infidélité, l'oubli,

la galanterie ouverte, les excès les plus condam

nables ne ſont qu'un jeu pour eux. Bientôt le

déſordre de la conduite entraîne celui des affaires.

Les fortunes ſe diſſipent. Les terres s'engagent,

ſe vendent ; encore la perte des biens#

ſouvent le moindre des maux qu'ils font partager

à leurs malheureuſes compagnes.

| Mde M U R E R.

Mais quel rapport ce tableau, faux ou vrai,

a-t-il à l'objet que nous traitons ? Vous faites le

procès à la jeuneſſe & nullement à la qualité : c'eſt

dans cet état, au contraire , que les hommes ont

le plus de reſſources. S'ils ſe ſont dérangés , un

jour ils deviennent plus ſages, & alors les graces

de la Cour. . . .

L E B A R o N.

Arrivent tout à point pour réparer leurs ſottiſes,

n'eſt-ce pas ? Peut-on ſolliciter des récompenſes

quand on n'a rien fait pour ſon pays ? Et quand

lé principe des demandes eſt auſſi hoiteux , n'eſt-il

pas abſurde de faire fond d'avance ſur des graces

qui peuvent être mille fois mieux-appliquées ?
，
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Mais je ſuppoſe encore que ſon importunité les

arrache : eh bien, je lui préférerai toujours ce

brave Officier qui les aura méritées fans les obte

nir ; & cet homme, c'eſt Covverly S'il ne tient

rien des faveurs de la Cour, il a l'eſtime de toute

l'armée ; l'un vaut bien l'autre, je crois ?

Mde Murerveut répliquer, mais le Ba

ron l'interrompt vivement. Elle s'irrite

juſqu'à menacer de tranſporter tous ſes

biens dans une famille étrangère. L'oppo

ſition de la ſœur redouble l'aigreur du

frère , au point que la querelle devien

droit perſonnelle, ſi l'on ne venoit annon

cer le Colonel. Mde Murer eſt prête à ſe

retirer pour ne le pas rencontrer : mais il

entre, & ſe plaint au Baron d'avoir été

arrêté par un valet à la porte, comme s'il

, n'y avoit eu perſonne au logis. Il félicite

ſon frère abſent ſur le bonheur qu'il aura

de poſſéder Eugénie , & s'étonne de ne

point trouver Sir Charles au milieu de ſa

famille. Chacun eſt ſurpris de le voir ſi

bien au fait d'un événement dont on vient

de recevoir la première nouvelle. Il leur

apprend qu'il a vu le jeune homme, le

quel ſe cache à Londres ſous le nom du

Chevalier Camplay, & qu'il ne ſort que le

ſoir à cauſe de ſon duel avec le Colonel.

Mde Murer regrette que le Capitaine

ignore ſa retraite , parce qu'elle a pour
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ami, lui dit-elle, le Comte de Clarendon,

qui eſt tout puiſſant auprès du Miniſtre

d'Etat, ſon oncle. Le Capitaine offre ſes

ſervices auprès du Comte : « c'eſt lui qui

» nous loge , ( dit le Baron) ». Le Capi

taine reconnoît alors que ce ſalon eſt celui

de la petite maiſon du jeune Lord. Mde

AMurer s'offenſe du mot de petite maiſon,

parce quelle y eſt logée, Le Baron, qui

n'entend nulle fineſſe à cela, dit :

Eh ! petite ou grande, faut-il diſputer ſur un

ImOt ? ·

Il revient à la première queſtion, & ap

prend au Capitaine que le Comte

Etoit avec eux il n'y a pas une heure. — Au

jourd'hui je l'aurois parié à Windſor. — Il en

arrivoit.— C'eſt ma foi vrai, j'oubliois que ſon

mariage ſe fait à Londres. -

Mde Murer & Eugénie s'écrient ſur

cela :

Son mariage ! 4

Le Capitaine, ſurpris de leur ignorance,

entre dans les détails les plus poſitifs. Eugé

nie eſt accablée. Sa tante combat tant qu'elle

peut contre les plaiſanteties amères du

-Capitaine, ſur quoi :
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-"

L E B A R o N.

Mais, ma ſœur, cela me paroît aſſez poſitif,

qu'avez-vous a répondre ?

M. le M U R E R.

Que Monſieur a rêvé tout ce qu'il dit ; parce

que je ſais de très-bonne part, moi, que le Comte

a d'autres engagemens.

L E C A P I T A I N E.

Ah, oui, quelqu'illuſtre infortunée dont il

aura ajouté la conquête à la liſte nombreu'e de

ſes bonnes fortu ies. .. .. Je me ſouviens effecti

vement d'avoir entendu dire qu'un goût provin

cial l'avoit tenu quelque temps éloigné de la

Capitale.
º

Mde M U R E R dédaigneuſement

Un goût provincial !

N L E B A R o N au Capitaine.

Quelque jeune innocente à qui il aura fait faire

des découvertes, & dont il s'eſt amuſé apparem

Inent ?

L E C A P 1 T A I N H.

Voilà tout.

L E B A R o N.

C'eſt bon, c'eſt bon, je ne ſuis pas fâché que
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de temps en temps une pauvre abandonnée ſerve

d'exemple aux autres, & tienne ces demoiſelles en

reſpect devant les ſuites de leurs petites paſſions.

E U G É N 1 1 à part.

Je ne puis plus ſoutenir le ſupplice où je ſuis.

Enfin, le Capitaine s'apperçoit de l'état

violent d'Eugénie ; ce que la tante feint

d'attribuer à une indiſpoſition naturelle.

Les Dames ſe retirent. Le Baron recom

mande au Capitaine de lui donner des

nouvelles de ſon fils, dont il ſe fait répé

ter le faux nom. Le Capitaine promet

même de lui ſervir d'eſcorte, s'il le trouve

au port le lendemain. -

A C T E T R O I S I E M E.

Le commencement de la ſcène n'eſt

qu'une courte diſpute de Drink avec un

valet de la maiſon, ſur ce qu'il a eu l'au

dace de prendre ſur lui d'introduire le Capi

taine. On enlève les malles du ſalon, après

que la femme de chambre en a ôté les

hardes. On ſe recommande de ne pas faire

de bruit parce qu'Eugénie eſt dans ſa cham

bre fort incommodée; elle en ſort cepen

dant, les valets ſe retirent. -

Dans un monologue fort touchant, Eu
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génie peint naïvement l'état affreux de ſon

âme ; elle renouvelle les reproches cruels

quelle ſent bien avoir à ſe faire ſur le ſe

cret qu'on a fait à ſon père. Dans l'inftant

où elle eſt le plus preſſée de ſes remords,

elle apperçoit ſon père , elle tombe ſur

ſon ſiége avec effroi en s'écriant :

Dieux , le voici :

Le Baron, inquiet de l'état de ſa fille,

s'avance vers elle & la careſſe. Il rappelle

bonnement le cruel badinage qu'il a fait

avec le Capitaine,&, par-là, ſans le ſavoir,

il enfonce de nouveau le poignard dans le

ſein de ſa fille. Nous ne pouvons nous re

fuſer, malgré les bornes de nos extraits,

d'en faire juger nos lecteurs.

L E B A R o N.

Ta tante prétend que je t'ai affligée tantôt ; je

badinois avec le Capitaine, & le tout pour la con

trarier un moment ; car elle eſt engouée de ce

Mylord. .. . qui , frarchement, eſt un mauvais

ſujet. ...Au# qu'on en dit un mot, elle vous

ſaute aux yeux. Que nous importe qu'il ſe ſoit

amuſé d'une folle & l'ait abandonnée. Ce n'eſt

pas la centième. On feroit peut-être mieux de

ne pas rire de ces choſes-là ; mais lorſqu'elles n'in

téreſſent perſonne, & que les détails en ſont plai

ſans. ... La ſotte femme avec ſon eſprit. ... Au

reſte ſi notre converſation t'a déplû, je t'en de

mande pardon, mon enfant.
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E U G É N 1 E à part.

Je ſuis hors de moi.

/

LE BARoN approche ſon fiége & la baiſe au front.

Viens, mon Eugénie, baiſe-moi.. ... Tu es

ſage, toi, honnête, douce, tu mérites toute ma

tendreiſe. *

E U G É N 1 E troublée. .

Mon père. . . .

L E B A R o N.

·.
-

-

-

· Qu'as-tu, mon enfant à tu ne m'aimes plus

du tout ?

E U G É N 1 E ſe laiſſant tomber à genoux.

Eh, mon père !

L E B A R o N ſurpris.

Qu'avez-vous donc, Miſs ? je ne vous recon

nois plus.
-

E U G É N 1 E tremblante.

C'eſt moi.

L E B A R o N.

Quoi ? c'eſt moi.

E U G É N 1 E.

Vous la voyez.



128 MERCURE DE FRANCE.

L E B A R o N aigrement.

Vous m'impatientez. Qu'eſt-ce que je vois ?

E U G É N 1 E.

C'eſt moi. ... Le Comte. ... Mon père.

E U G É N 1 E ſe cache la tête entre les genoux de

ſon père ſans répondre.
#

L E B A R o N furieux.

· Seriez-vous cette malheureuſe ?

E U G É N 1 E , ſentant que les ſoupçons de ſon

père vont au-delà du vrai , ſe relève & lui dits

d'une voix briſée,

Je ſuis mariée,

« " L E B A R o N.

Mariée ! ſans mon conſentement ! .. , ;

| Eugénie, éperdue, n'a plus de paroles.

ce ſont des ſons étouffés, des mots ſans

ſuite La colère emporte ſon père ; il la

repouſſe avec violence. Elle tembe. La

tendreſſe paternelle le fait revenir à elle.

Il la relève, & l'on voit qu'il s'employeroit

peut-être déja lui-même à la conſoler, ſi

ſa ſœur qui entre en ce moment ne le pro

voquoit pas, par la plus aîgre cenſure de

ſon emportement. Eugénie, au déſeſpoir,

veut en vain engager ſa tante à la ſuppli
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cation.Celle ci lui répondimpérieuſement:

laiſſez-moi parler Miladi.A ce mot de Mi

ladi, le père eſt plus furieux. La ſcène,

qui s'établit entre le Baron & la ſœur, eſt,

comme on doit le préſumer, des plus vi

ves. Le Baron y déploye toute l'éloquence

de la nature enflammée par la colère contre

les libertins du grand ton , dont il trace

le portrait en traits de feu. Cependant on

s'apperçoit ſur la fin de la ſcène que ſa co

lère s'exténue, & ſur-tout à l'égard d'Eu

génie.

Mon enfant (lui dit-il à la fin), l'âme d'un

libertin eſt inexplicable ; mais tu te flattes en vain

d'un changement de conduite.

Il rappelle les plaiſanteries qu'à faites

le Capitaine ſur une dernière aventure.

C'eſt ( dit la tante ) , où je vous attendois ;

tout cet amer badinage a porté ſur votre fille,

dont l'union myſtérieuſe a donnéjour à mille fauſºs

conjectures ; mais quand vous ſaurez qu'il l'adore.

L « B A R o N.

Il l'adore ! c'eſt encore un de leurs termes,

adorer ! Toujours au-delà du vrai. Les honnêtes ,

ens aiment leurs femmes. Ceux qui les trompent

es adorent ; mais les femmes veulent être adorées,

Mde M U R E R.

Vous penſerez différemment lorſque vous ap

prendrez qu'un gage de la plus parfaite union. , ,
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L E B A R o N.

Que dites-vous !

Mde M U R E R.

, Lorſqu'avant peu de temps. .. .

L E B A R o N à Eugénie.

Bon, eſt-ce que ce qu'elle dit eſt vrai ?

E U G É N 1 E.

Ah ! mon père, comblez, par votre bénédic

tion, le bonheur de votre fille.

Elle ſe jette à ſes genoux; le Baron, at

tendri, la relève & ratifie tout ce qui a

été fait.

Auſſi-bien ( dit-il à part), eſt-ce un mal ſans

remède.

" 4 l

A l'exclamation que fait Eugénie :

Ah, Mylord, quel jour heureux pour nous !

LeBaron ſe rappelle le mariage donta parlé

Covverly; avouant qu'il ni connoît rien,

puiſqu'Eugénie eſt lafemmeduComte.Son

valet de chambre eſt ici , dit la tante , il

n'y a qu'à l'interroger. ll eſt ſon confident.

On ſonne. Drink accourt. LeBaron, dont
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la tête eſt toujours bouillante, le ſaiſit au

colet & l'effraye. Il l'interroge , d'un ton

furieux, ſur le ſecond mariage. Drink,

croit & doit croire qu'on lui parle du pre

mier. La fureur de l'un & l'effroi de l'au

tre ne permettent que des phraſes coupées,

qui laiſſent Drink dans ſon erreur. Enfin

ſe perſuadant de plus en plus que tout eſt

découvert, & preſſé de parler, il ſe déter

mine à remettre entre les mains de la tante,

la lettre de l'Intendant qui a joué le Miniſ

tre, aimant mieux donner à lire ce dérail,

que de s'expoſer, en le faiſant lui-même,

aux vivacités que cela pourroit lui attirer.

la tante ayant lu :

Ah, le ſcélérat ! ma nièce n'eſt pas ſa femme.

E U G É N I E.

Dieu tout-puiſſant : (Elle tombe dans unfauteuil).

Mde M U R E R.

Son Intendant a ſervi de Miniſtre, & toute la

race infernale de complices. -

L E B A R o N.

Rage : fureur : O femmes, qu'avez-vous fait 1

- ( Le valet s'enfuit ). Elle veut modérer

ſon frere; mais il ne ſe connoît plus & let
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charge de toute ſa malédiction. Il veut ſor

tir. A ce mot de malédiction , Eugénie

mourante , s'élance dans les bras de ſon

père, l'arrête & le conjure de révoquer

l'épouventable arrêt qu'il vient de pronon

cer contre elle. Son action, ſes cris, ont

déja ramené le Baron, qui la repouſſant

doucement, (comme Achille repouſſoit le

vieux Priam)lui dit avec attendriſſement :

· Otez-vous de mes yeux. Vous m'avez rendu

le plus miſérable des hommes.

Il ſort déſeſpéré. Eugénie, trop troublée

pour avoir apperçu le changement qui

s'eſt fait dans ſon père , ſe jette dans les

bras de ſa tante. Elle demande à ſortir ſur

le champ de cette odieuſe maiſon. Mde

Murer veut au contraire qu'elle prenne

ſur elle de revoir le Comte.

t

Le voir ! ( s'écrie Eugénie ) , vous me faites

frémir.

Mde M U R E R.

Il faut lui écrire ; voilà mon avis : il viendra ,

vous l'accablerez de reproches ſanglans ; j'y join

drez les miens. Il ſaura que votre père veut im

plorer le ſecours des loix. La crainte peut vous le

rendre.

E U G É N 1 E.

Et je ſerois aſſez lâche pour l'accepter à ce titre !

Je

"-
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Je devrois reſpecter un jour celui que je ne peux

plus eſtimer. J'irois jurer la fidélité au parjure,

la ſoumifſion à un homme ſans foi, & une tendreſſe

éternelle àun homme qui me ſacrifie ; non, non...-

Mde M U R E R.

Songez, Miſs, qu'ici l'opprobre ſeroit le fruit

du découragement. -

E U G É N 1 E. >

L'opprobre ? m'en reſte-t-il encore à redouter !

Dégradée par tant d'outrages, anéantie ſous la

malédiction de mon père , en horreur à moi

même, je n'ai plus qu'a mourir. Elle ſort.
r

Mde M U R E R troublée. . -

· Un père en fureur qui ne connoît plus rien ;

une fille au déſeſpoir qui n'écoute perſonne !

Quelle horible ſituation : Vengeance, ſoutiens

mon courage. Je vais écrire moi-mêmeau Comte.

S'il vient. .. Traître ! tu paieras cher les peines

que tu nous cauſes. -

A C T E Q U A T R I E M E.

Robert, domeſtique de Mde Murer,

rapporte un billet : c'eſt la réponſe du

Comte. Il viendra à minuit. Madame

Murer charge le valet d'aller à la petite

porte du jardin , & de venir l'avertir

quand il entendra le bruit d'une clef

dans la ſerrure. Elle veut profiter de l'in

tervalle, pour prévenir § frère de ſon

projet. Il faut dompter , dit - elle , cet

homme pour le ramener, Il arrive. Elle
l -
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prend le ton plus haut. Le Baron, accablé,

n'y prend pas garde : mais elle le provoque

de nouveau ; la douleur & la colère le font

éclater à ſon tour. Il lui reproche qu'elle

le fera mourir. Il renonce à l'eſpoir de

ſes biens pour ſa fille qui bientôt, dit-il,

n'en aura peut-être plus beſoin. Elle lui
dit qu'il L. -

N'a jamais ſçu prendre un parti.

Le Baron lui déclare alors qu'il l'a

pris, -

J'irai à la Cour (dit-il ) , oui, je vais y aller.

Je tombe aux pieds du Roi. Il ne me rejettera

as. .. Et pourquoi me rejetteroit-il : il eſt père,

# l'ai vu enmbraſſer ſes enfans. .

Mde Murer ſe moquant de ſon projet,

il ſe met devant elle &, parlant très-vi

vement, lui rend compte de tout ce qu'il

doit dire au Roi. Il expoſera ſa qualité de

père, & qu'il a le cœur déchirépour ſon fils

& ſa fille. Il expoſera les ſervices de ſon fils,

areils à ceux de ſon bifayeul, de ſon ayeul

& de lui-même ; il ouvrira ſon eſtomac; il

montrera ſes bleſſures. Enſuite il repréſen

tera qu'un ſuborneur eſt venu en ſon ab

ſence violer ſa retraite & l'hoſpitalité, &

abuſer de ſa fille par un faux mariage. Il

demandera grace à genoux pour ſon fils,

t& juſtice pour ſa fille. Mde Murer lui ob
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jecte que ce ſuborneur eſt un homme qua

lifié. - ,

N'importe ( dit-il), s'il eſt qualifié, je ſuis

Gentilhomme, enfin je ſuis un homme. Le Roi

eſt juſte ; à ſes pieds toutes ces différences d'état

ne ſont rien ; & je l'ai vu parler avec bonté au

moindre de ſes ſujets comme aux plus grands.

Mde Murer ſaiſit l'inſtant où le Baron

eſt le plus ému pour lui faire part que le

Comte doit arriver au coup de minuit ;

qu'elle a fait armer ſes gens & les ſiens ;

qu'on le ſurprendra chez Eugénie; qu'elle

a un Miniſtre tout prêt. -

Qu'il tremble à ſon tour , ajoute-t-elle.

Le Baron répugne à un guet-à-pens, à

des piéges. Mde Murer oppoſe le precédé

du Comte. Le Baron veut l'attaquer quand

il arrivera ; il ſort dans ce deſſein. Mde

Murer dit :

Va , vieillard indocile , je ſaurai me paſſer de

toi. J'ai fait le mal , c'eſt à moi ſeule a le réparer.

Le laquais a entendu eſſayer une clef;

il accourt. L'on éreint toutes les lumières

& l'on ſort du ſalon qui reſte très-obſcur.

Le Comte de Clarendon entre en frac

anglois, accompagné d'un inconnu, qui

a ſon épée nue ſous le bras. On apprend

· par leur converſation que cette inconnu,

que quatre hommes • dans la

1]
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*

Tue, & à qui le Comte vient de ſauver la

vie, eſt le Chevalier de Camplay, dont il a

: été queſtion au ſecond acte. C'eſt ſous ce

nom que le Comte reconnoît ce jeune

, homme qui lui a été recommandé par

· une de ſes parentes Irlandoiſe, & qui, de

, puis cinq jours, eſt venu tous les ſoirs chez

† ſe faire écrire en ſon abſence, & im

plorer ſa protection. Le Comte, craignant

pour lui quelque nouvel accident, le garde

| & lui promet un lit pour cette nuit. Il lui fait

· l'aveu qu'il eſt attendu dans cette maiſon

pour une explication avec une femme. Sir

Charles, ( car on conçoit bien que c'eſt

·lui ſous le nom de Camplay ) preſſe le

Comte, en ſoûriant, de ne pas perdre avec

lui un temps précieux. Le Comte lui ré

pond ſérieuſement : -

Non : ce n'eſt pas ce que vous penſez, ſûre

ment; mais vous ſavez que les mariages d'intérêt

'rompent ſouvent des liaiſons agréables. C'eſt pré

'ciſément mon hiſtoire. Une fille charmante , &

que j'aime à la folie, loge ici depuis quelques

jours avec ſa famille. Elle a eu vent de non

| mariage. L'on m'a écrit ce ſoir ; je viens atlez

'embarraſſé, je vous l'avoue , - -

S 1 R C H A R L E s.

C'eſt une griſette, ſans doute.

L E C o M T E.

Ah , rien moins. Voilà ce qui m'afflige se

m'embarraſſe. J'ai même un ſoupçon que ceci

pourra avoir des ſuites. Il y a un frère. .. Mais je

-
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crois entendre le ſignal convenu. Souffrez que je

vous laiſſe un moment au jardin. Vous voyez

juſqu'où va déja ma confiance en votre amitié.

Le Comte l'y conduit, & en rentrant

poſe ſon épée ſur un fauteuil, & va au

devant d'Eugénie, qui eſt amenée d'au

torité par ſa tante à cette explication. Le

Comte prend d'abord le ton le plus raſſuré

qu'il lui eſt poſſible. Mais l'air dont on lui

pârle, l'indignation qui éclate dans lesyeux

d'Eugénie, le troublent par degrés. Mde

Murer s'en appercoit. ll veut recourir à

ſa chère Eugenie, Pourquoi, lui dit alors

a tante, n'oſez-vous l'appeller votre fem

me ? De ce moment, Mde Murer lui parle

ouvertement & avec énergie. | .

· Démens donc, vil corrupteur, le témoignage

de tes odieux complices. Démens celui de ta

conſcience qui imprime ſur ton front la diffor

mité du crime confondu. Lis ( dit-elle en lui

| donnant la lettre ). -

Après avoir lu, il eſt anéanti; il en con

vient, &c. Il s'accuſe, en voulant s'excu

ſer avec tout l'art dont il eſt capable. ll

promet de réparer ſes torts. -

Plutôt que tu ne crois ( dit la tante à part ). #

Le Comte s'anime, & l'air de vérité

qui règne dans tout ce qu'il dit, com

mence à perſuader le ſpectateur qu'il eſt de
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bonne foi, qu'il ſe repent. Eugénie, indi

gnée, le quitte avec mépris. )-

Oh, le plus faux des hommes! fuis loin de moi:

je déteſte tes juſtifications. Va jurer aux pieds

d'une autre femme des ſentimens que tu ne con

nus jamais. Je ne veux t'appartenir à aucun titres

Je ſais mourir.

Elle ſort, ſa tante en rentrant avec elle

dans ſa chambre, dit au Comte :

L'abandonnerez-vous dans ces état affreux?

L E C o M T E.

Non, je la ſuis. Elle ſe croit deshonorée, il

ſuffit. Elle eſt à moi ; elle ſera à moi ; ô femme

céleſte, qu'ai-je fait ! Pour l'abandonner il ne

falloit pas la revoir.

Sir Charles rentre du jardin pour aver

tir le Comte qu'il y a dans la maiſon

beaucoup de gens ſur pied , à une heure

auſſi indue. Le Comte ne l'écoute pas &

ſuit Eugénie chez elle. .

Reſté ſeul, Sir Charles prend de la mé

fiance du mouvement qu'il vient d'enten

dre dans la maiſon. Mde Murer ſort de

chez ſa nièce, & traverſe le ſalon ſans lu

mière, en diſant :

Le voilà à ſes genoux, l'inſtant eſt favorable :

allons. -

Sir Charles croit reconnoître la voix. Il

rejette cette idée & revient ſur le bon

heur qu'il a eu de rencontrer le Lord Cla

rendon ,
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Son libérateur, celui qui doit ſolliciter ſa grace

auprès du Roi. Que de titres pour l'aimer ! J'en

tends du bruit (ajoute-t-il), je vois de la lumière...

, Mde Murer rentre, & parlant à des gens

qui la ſuivent , leur recommande d'atten

dre que le Comte ſorte, de l'entourer &

de l'arrêter. Elle paſſe chez ſa nièce. Sir

Charles, quand il n'entend plus marcher,

dit :

Il y a de la trahiſon ! ſerois-je aſſez heureux

pour être à mon tour utile à mon nouvel ami ?

Il écoute encore. Le Baron entre†

une autre porte , ſans lumière , en di

ſant :

Le projet de ma ſœur m'inquiete : Clarendon

ſeroit-il ici ?

-

A ce mot, Sir Charles tire l'épée, en

met la pointe au cœur du Baron en criant :

ui que vous ſoyez, n'avancez pas.- Quel

eſt donc l'inſolent ? — N'avance pas, ou tu es

IllOl t •

Les laquais entrent armés , avec des

flambeaux. Le Baron reconnoît SirCharles.

Mon fils ! – Ciel ! mon père ! — Et par quel

bonheur es-tu chez moi à cette heure ? — Chez

moi ! Quel eſt donc cet appartement ? — C'eſt

celui de ta ſœur. - Ah ! grand Dieu, quelle

indignité ! \

Mde Murer accourt au bruit.

I iv
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· Sir Charles ! (s'écrie-t-elle ), c'eſt le Ciel qui

nous l'envoie. -

S 1 R C H A R L E s.

| Affreux événement ! Je n'ai plus que le chois

d'être ingrat ou deshonoré !

Mde M U R E R.

Entendez-vous ſa voix ? Il va ſortir.

S 1 R C H A R L E s.

Ma ſœur ! Mon libérateur ! je ſuis épouvanté
de ma ſituation. — Oſez-vous balancer ? –

Balancer ! non, je ſuis décidé.

- Mde M U R E R.

- Approchez tous. -

Les laquais s'avancent. Eugénie ſort de

ſa chambre, retient le Comte en criant :

Ils ſont armés : ne ſortez pas. -

* L E C o M r E à Sir Charles.

Je ſuis trahi. Mon ami, donnez-moi mons

épée.

E U G É N 1 E.

Mon frère ! — Son frère ! — Oui, je ſuis
ſon frère. -

L E C o M T E ſe retournant vers Eugénie.

Ainſi donc vous m'attiriez dans un piege abo

minable !

E U G É N 1 E.

· Il m'accuſe ! — Votre colère, vos dédains,

n'étoient qu'une feinte pour leur donner le loiſir

de me ſurprendre. -

E U G É N 1 E tombe dans les bras de ſa femme de

v chambre.

Voilà le dernier malheur !
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Tous ces diſcours ſont inutiles. Il faut l'épou

ſer ſur le champ ou périr. f

L E C o M T E. »

， Je céderois au vil motif de la crainte ? –i

Qu'as tu donc promis tout-à-l'heure ? — Je ren

dois hommage à la vertu malheureuſe. Sa douleur

étoit plus forte qu'un million de bras armés. Elle

amoliſſoit mon cœur. Elle alloit triompher. .. .

Mais je mépriſe des aſſaſſins. -

L E B A R o N. | •

M'as-tu cru capable de l'être ? Juges-tu de moi

, par le deshonneur où tu nous plonges ?

Mde M U R E R aux gens. l

Saiſiſſez-le. l

S 1 R C H A R L E s s'élançant entre eux & l，

Comte. -

Arrêtez. - -

Mde M U R E R.

| Saiſiſſez-le, vous, dis-je.

S 1 R C H A R L E s.

Le premier qui fait un pas je le tue ſur la place.

L E B A R o N criant : 4

Laiſſez faire , mon fils.

, S 1 R C H A R L E s ſe retourne vers le Comte.

" )

Ma préſence vous rend ici , Milord, ce que

vous avez fait pour moi ; nous ſonmmes quitte3,

Les moyens qu'on emploie contre vous ſont indi

gnes de gens de notre état. Voilà votre épée. C'eſt

déſormais contre moi ſeul que vous en ferez uſage.

Vous êtes libre ; ſortez : je vais aſſurer votre re

traite ; nous nous verrons demain. , ,

I v
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Le Comte, ſurpris de cette généroſité,

· le regarde avec admiration , ſe retourne

, vers Eugénie avec douleur, & dit enfin

ce peu de mots :

Monſieur. ... j'y compte. .. .. je vous atten

drai chez moi.. ..

.. Le Baron ſe met au devant de ſes va

lets & lui ouvre le paſſage. Il ſort. Sir

Charles, au déſeſpoir, juſtifie ſon action

ſ& accuſe ſa ſœur, laquelle, renverſée ſur

un fauteuil, n'entend rien. Mde Murer

dit à Sir Charles de venger ſa ſœur & de

ne la pas accuſer. Elle l'invite à entrer

chez elle. . · -

Venez, vous frémirez de mon récit.

Sir Charles apprend qu'elle n'eſt point

coupable, la recommande aux ſoins de ſa

tante qui la fait tranſporter dans ſa cham

bre.

S 1 R C H A R L E s reſte avec ſon père.

Et vous, mon père ( lui dit-il), oui, ſi la rage

qui me poſſéde ne m'a pas étouffé ; ſi le feu qui

dévore le ſang de cette infortunée ne l'a pas tari

avant le jour, je jure par vous qu'une vengeance
éclatante aura devancé ſa mort.

L E B A R o N.
4º

Viens , mon cher fils. Ils entrent chez Eugénie.
"
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A C T E C I N Q U I E M E.

Mde Murer ramène ſon neveu dans le

ſalon, pour y diſcourir avec plus de li

berté ſur ce qu'elle vient de lui raconter.

Il eſt furieux ; ſa rage ne connoît plus de

bornes; il jure encore la mort du Comte.

A ſes cris, Eugénie échevelée & en déſor- .

dre, ſort de ſa chambre. Elle veut arrêter

ſon frère. Il ne l'écoute point. Elle redou

ble ſes efforts, ils ſont inutiles. Elle re- .

vient ſur elle-même, & lui fait ſentir l'in

utilité de ſon zèle puiſqu'elle va mourir.

Elle ne peut pas cacher que tout perfide

qu'eſt le Comte, elle l'adore malgré elle ;

qu'elle déteſtera la victoire de ſon frère ;

que ſes reproches inſenſés le pourſuivront,

&c. Nous abrégeons avec regret ce mor

ceau intéreſſant. Rien ne peut retenir Sir

Charles. .

C'eſt du ſang qu'il veut ; adieu : je vole à mon

devoir. -- Ah , barbare, arrêtez !

Sir Charles eſt déja parti. La tête d'Eu

génie ſe perd. Ses yeux ſe troublent. Elle

tombe dans un fauteuil , & en pleurant

amèrement, dit :

Non, l'on ne connoîtra jamais la moitié de

mes tourmens. L'inſenſé qu'il eſt , s'il ſavoit

quel cœur il a déchiré. -

Mde Murer cherche à la conſoler en

I vj
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pleurant elle-même, lui parle avec déſor

dre, & finit par ces mots : -

* Eſpérez, mon enfant. -,

E U G É N 1 E ſe relève furieuſe.

· Il n'eſt plus d'eſpoir.

Elle reproche à ſa tante que ſa cruelle

- tendreſſe a creuſé l'abîme où l'on l'a en

traînée. Elle s'égare, s'en apperçoit : .

- Pardon, Madame ( dit-elle à ſa tante ).. :

abandonnez une malheureuſe . .. Où donc eſt

Sir Charles ? ... Il ne m'a pas entendue.. .. Le

ſang va couler.... Mon frère. ... Son ennemi

percé de coups. Le Baron entre, elle lui crie :

Mon père, vous l'avez laiſſé ſortir.

- L E B A R o N.

| Crois-tu que mon cœur ſoit moins déchiré que

le tien ?( H voit le Capitaine Covverly cntrer d'un

air très-empreſſé) .

Le Capitaine , à cette heure indue !

L H C A P I T A 1 N E.

Il n'en eſt point pour ſervir ſes amis Je ſors

de chez Mylord Duc. Quoi, mon cher Baron ,

c'étoit ta fille !

Il veut emmener le Baron avec lui chez

le Mylord : il lui raconte en peu de mots

que ce Miniſtre ſait tout; qu'il eſt furieux ;

† ſon neveu tremble; qu'ils ſe ſont en

ermés, & que lui a profité de ce temps

pour accourir. - * - -

•- *

\ " -,
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Partons, mon ami, ta vue achevera ce que

mon amitié pour toi a commencé.

L E B A R o N.

Qui, moi ? j'irois le ſupplier ! tu me connois

mal, Capitaine. Vas, l'homme qui a beſoin d'ê--

tre excité pour écouter la voix de l'honneur,

ne me ſera rien. Vois-tu l'empreinte de la

mort ſur le viſage de cette infortunée ? . . .

Eh bien, n'y eût-il que ce moyen de lui ſauver

la vie. ... L'un eſt un monſtre, l'autre a héſité. . -

Ils ne l'auront jamais.

Le Baron apprend au Capitaine , que

»eut-être il eſt déja vengé, ou doublement

à plaindre ; Sir Charles entre. Il eſt ſans

épée; il raconte ſon combat avec le Comte,

qui vouloit lui parler, mais qu'il a forcé

à ſe défendre , ſans l'écouter. Lorſqu'il

le chargeoit le plus vigoureuſement, ſon

épée s'eſt rompue, il a bleſſé le Comte à

la main. Celui-ci lui a dit froidement :

Vous n'avez plus d'arme, j'eſtime votre va

leur. Je connois, comme vous, les loix de l'hon

neur. Je vais faire étancher le ſang qui coule de

mon bras. Nous nous verrons dans peu.

Sur quoi il le quitte. Mde Murer croit

qu'il eſt allé terminer ſon mariage. -

Le Capitaine leur conſeille, en ſortant,

de courir chez le Miniſtre.

Y Il ae connoît pas ( dit-il )cette famille ſublime,

oilà des gens à qui l'on doit tout ſacrifier.

, Sir Charles eſt prêt à s'arracher la vie,

' m ' , --
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Il demande pardon à Eugénie. Cette fille

admirable , remercie le ciel d'être ſeule .

victime; elle s'accuſe de tout.

J'étois ſeule coupable, & le Ciel veut que je

l'expie par le deshonneur, le déſeſpoir & la mort.

( Elle tombe épuiſée)

Betzy accourt toute eſſoufflée , diſant

que l'on frappe à la porte à coups redou

blés. Mde Murer ne veut pas que l'on ou

vre à qui que ce ſoit. Elle s'effraye de tout

après l'aventure de la nuit.

Un homme auſſi méchant.. .. Son oncle.

Le Baron, au contraire, ne voit aucun

danger. Sir Charles ne peut ſoupçonner le

Comte d'aucune lâcheté. Betzy revient.

C'eſt le Comte de Clarendon. .. .

Perſonne ne veut le croire. Le Conite

entre. Le Baron pouſſe un cri d'horreur.

Il n'a point d'épée. Sir Charles dit à ſon

père : -

Il eſt ſans armes. — J'ai cru que le repentir

étoit la ſeule qui convient au coupable.

Il ſe jette aux pieds d'Eugénie & lui

jure un amour éternel. Mais il s'apperçoit

avec déſeſpoir qu'elle eſt mourante. Les

larmes & les diſcours de tout le monde ,

le confirment dans cette idée . -

Craindriez vous pour elle ? ( dit-il) Ah ! laiſ

ſez-moi me flatter que je ne ſuis pas fi coupable.
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Il ſe jette de nouveau à ſes pieds, &
A - , V

tâche par ſes efforts de la rappeller à la

connoiſſance. Eugénie revient, & regar

dant avec effroi autour d'elle, s'écrie :

Dieux ! j'ai cru le voir. — Oui, c'eſt moi.

–C'eſt lui ! - L'ambition m'égaroit ; l'hon

neur & l'amour me ramènent à vos pieds, &c.

E U G É N 1 E les yeux fermès.

Qu'on me laiſſe, qu'on me laiſſe. - Non,

jamais. — Ecoutez moi.
• l. • - 2 •

Ici, il lui apprend qu'en les quittant

cette nuit, plein d'amour & d'admiration,

il s'eſt jetté aux genoux de ſon oncle ;

qu'il lui a fait l'aveu de tous ſes crimes ;

que ſon déſeſpoir & ſes larmes l'ont enfin

touché & qu'il conſent à leur union. .

C'eſt vous ( dit-elle) ; j'ai recueilli le peu de

forces qui me reſtent pour vous répondre. Ne

m'interrompez point.. .. Je rends grace à la

généroſité de Mylord Duc. .. Je vous crois même

ſincère en cet inſtant. . . .. Mais l'état humiliant

dans lequel vous n'avez pas craint de me plonger,

l'opprobre dont vous avez couvert celle que vous

deviez chérir , ont rompu tous les liens. .. .

'- L E C o M T E lui coupe la parole.

N'achevez pas, je puis vous être odieux ;

mais vous m'appartenez. Mes forfaits nous ont

tellenment unis l'un à l'autre. — Malheureux !

qu'oſez-vous rappeller ? — J'oſerai tout pour

vous obtenir. Au défaut d'autres droits je rappel

lerai mes crimes pour m'en faire des titres. Oui,

vous êtes à moi. Mon amour, les outrages dont

vous vous plaignez, mon repentir , tout vous
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enchaîne & vous ôte la liberté de refuſer mes

offres. Vous n'avez plus le choix de votre place.

Elle eſt fixée au milieu de ma famille. Interro

gez l'honneur , conſultez vos parens, ayez la

noble fierté de ſentir ce que vous vous devez.—

Ce qu'elle ſe doit ( dit le Baron ), eſt de refuſer

l'offre que vous lui faites. Ne croyez pas que je

ſois inſenſible à votre procédé ; mais j'aime mieux

avoir à la conſoler toute ma vie du malheur de

vous avoir connu, que de la livrer à celui qui a pu

la tromper une fois. Sa fermeté lui rend toute

mon eſtime. - -

Le Comte ſe retourne vers Eugénie ,

qu'il preſſe de nouveau ; c'eſt en vain. Le

arti qu'elle a pris eſt inébranlable. Elle a

† monde en horreur. Déſeſpéré de ce re

fus, il s'adreſſe à Mde Murer, qu'il con

jure d'obtenir ſa grâce. Celle - ci lui ré

pond avec fierté : -

Je conſens qu'elle vous pardonne, ſi vous pou

vez vous pardonner à vous-même.

Il ſemble qu'il ne reſte plus aucune reſ

fource au Comte, lorſqu'il s'élève avec

dignité & d'une voix forte & poſée :

Vous avez tous raiſon. Celui qui s'eſt rendu ſi

criminel eſt à jamais indigne de partager ſon

ſort. Vous n'ajouterez rien dont je ne ſois pénétré

d'avance. .. . -

Il rappelle avec chaleur à Eugénie l'être

qui lui devra bientôt le jour ; c'eſt pour

lui qu'il l'implore. Le privera-t-elle de

ſon état ? • \ - º
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· L'amour outragé ne cédera-t-il pas au cri de

la nature ? ( à tous) Barbares , ſi vous ne vsus

rendez pas à ces raiſons , vous êtes, s'il ſe peut,

plus inhumains, plus féroces que le monſtre qui

a pu outrager ſa vertu, & qui meurt de douleurs

à vos pieds.... Mon père ! ... . -

Il ſe jette aux genoux du Baron que

ſon diſcours a extrêmement ému, & que

ſon action déſarme enfin tout-à-fait. Il le

relève & lui dit ces mots énergiques &

COlll tS : :

Je vous la donne,

" Le Comte s'écrie :

| O bonheur ineſpéré ! Eugénie.. ..

Le Baron prend la main de ſa fille en

diſant : - | »

- Rendons-nous, ma fille ; celui qui ſe repent de

bonne foi eſt plus loin du mal que celui qui ne le

connut jamais.

Eugénie regarde ſon père & laiſſe tom

ber ſa main dans celle du Comte. Elle veut

parler, le Comte la prévient en diſant :

Elle me pardonne !

E U G É N 1 E répond :

Va, tu mérites de vaincre. Ta grâce eſt dans

mon cœur, & le père d'un enfant ſi deſiré ne peut

jamais m'être odieux.

Après les exclamations, la joie, les em

braſſemens & les félicitations, le Comte

finit en diſant : -

Le bonheur avec Eugénie , la paix avec moi :

#
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même, & l'eſtime des honnêtes gens, voilà le but

auquel j'oſe encore aſpirer.

- L E B A R o N.

Mes enfans, chacun de vous a fait ſon devoir

aujourd'hui. Vous en recevez la juſte récompenſe.

N'oubliez donc jamais qu'il n'y a de vrais biens

ſur la terre que dans l'exercice de la vertu.

L E C o M T E.

O ma chère Eugénie !

Tous ſe raſſemblent autour d'elle & la

toile tombe.

N. B. L'étendue des matières , dans ce volume,

nous force de remettre au ſuivant nos remarques

ſur le drame dont on vient de lire l'extrait.

Les repréſentations d'Eugénie, qui atti

roient beaucoup de monde & qui étoient

chaque jour plus applaudies, ont été in

terrompues après la ſeptième , par la re

chûte de M. PRÉvILLE, dans la même ma

ladie qui en avoit déja ſuſpendula première

repréſentation, Comme cet accident doit

intéreſſer vivement tous les amateurs du

théâtre françois , par le plaiſir que leur

font les talens de cet admirable comédien,

nous ne croyons pas déplacé d'apprendre

ici qu'il eſt mieux & dans l'eſpoir d'une

uériſon entière, moyennant le repos &

† ſecours de la médecine pendant quel

· que temps.

Indépendamment du rôle de M. PRÉ

vILLE, ſur lequel on doit imaginer faci



M A R S 1767. 2 I 1

lement le feu, la juſteſſe, la vérité & l'é-

nergie qu'il a mis, cette pièce a été par

faitement jouée par les autres acteurs. Mlle

DoLIGNY, dont les grâces naturelles & l'ai

mable talent ſont§ de plaire, a tou

ché juſqu'aux larmes, & a ſoutenu la force

de ſon rôle de la manière la plus touchante.

Mlle PRÉvILLe, M. BELLEcoURT , ont

concouru à la parfaite exécution du jeu

de la pièce, chacun dans leur rôle, & ont

mérité tous les applaudiſſemens qu'ils ont

reçus des ſpectateurs.

Mlle D'EPINAY a continué le début

dont nous avons parlé dans le précédent

Mercure, par les rôles d'Inès & de Béré

nice, qu'elle a joués chacun trois fois. Elle

a touché les ſpectateurs dans les endroits

pathétiques de la tragédie d'Inès, & en a

· été fort applaudie. Nous devons confirmer

les éloges déja donnés aux principes & au

goût qui ont dirigé l'étude de cette actrice

dans ce nouvel emploi. Les encourage

mens qu'elle a reçus, ne peuvent que per

fectionner ce que ſon zèle lui a déja fait *

acquérir, & la rendre utile à notre théâtre,

ſur lequel il n'y avoit perſonne dans ce

genre qu'elle a adopté. -

Le mardi 1 o février, M. MoLÉ,'dont

nous avions annoncé la maladie & le dan

ger , dans le premier volume d'octobre
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1766, eſt rentré pour la première fois ſur

ſur la ſcène, par le rôle de Sainville,

dans la Gouvernante, comédie en cinq

actes & en vers, de Lachauſſée, qu'hono

roit de ſa préſence Mde la Princeſſe de

Lamhalle, nouvellement mariée. On doit

juger de l'empreſſement & de l'extrême

affluence des ſpectateurs, par les témoi

nages ſinguliers que le public avoit ſi

† donnés de l'intérêt qu'il pre

noit à l'état de cet acteur (1). Lorſqu'il

reparut, les applaudiſſemens du parterre

furent de la dernière vivacité. Il s'arrêta

un inſtant dans le fond du théâtre & vint

enſuite ſur le devant, où, après avoir de

mandé la permiſſion à Leurs Alteſſes Mde

, ( 1 ) Tant que l'on ſçut cet acteur en danger,

· on demandoit des nouvelles de fa ſanté, au par

terre , a chaque repréſentation, lorſqu'on venoit

annoncer. Un nombre de gens conſidérable en

voyoient chez lui prendre des bulletins. Il a reçu,

pendant le cours de ſa maladie, deux gratifications

du R oi de cinquante louis chacume, par la pro

tection de MM. les premiers Gentilshommes de

la Chambre. Dès le premier inſtant de ſa conva

leſcence , les gens de la première diſtinction s'é-

toient empreſſés de lui envoyer les vins les plus

rares & les plus excellens. Il a obtenu la permiſ

fion d'une ſouſcription pour une repréſentation de

Eenefit , ſur un théâtre particulier, qui a été

abondamment remplie, & de l'exécution de la

quelle on parlera dans le ſupplément. , s ,

A \

:
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la Comteſſe de la Marche & Mde la Prin

ceſſe de Lamballe , qui étoient dans la

même loge, d'une voix baſſe & pénétrée,

· il remercia le public de ſes bontés en très

peu de mots, & en finiſſant par dire qu'il

y avoit des occaſions où l'on ne pouvoit

que ſentir. Enſuite, il entra en ſcène avec

M. BRIssARD, qui jouoit le rôle du père

de Sainville, & qui l'attendoit, Ce com

liment fut applaudi, & l'acteur le fut &

† mérita plus que jamais dans le cours de

ſon rôle, ainſi que M. BRIsARD & Mlle

DoLIGNY. Mlle DUMESNIL, dans le rôle

de la Gouvernante, fut plus excellente, ſi

l'on peut dire, qu'elle n'a jamais été.

| Les tragédies données ſur ce théâtre

depuis le Mercure dernier ont été : Inès

de Caſtro, de LA MoTHE ; & Bérénice, de

RAcINE. Les comédies en première pièce :

Les Bourgeoiſes à la mode, de DANcoURT.

Les Menehmes, de REGNARD. La Gouver

· nante, de LA CHAUssÉE. Le Méchant, de

- M. GREssET. Le Malade imaginaire, de

· MoLIERE. Le Diſſirateur, de NERIcAUr

· DesToUcHEs. Le Légataire, de REGNARD.

L'Ecole des Femmes , de MoLIERE. Le

· Joueur, du même. La Métromanie , de M,

JPIRoN. Le Tartuffe , de MoLIERE, & le

| Feſtin de Pierre, de T. CoRNEILLE,

-- >
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COM É DIE ITA L I E N N E.

Mite DANGUY , dont nous avons déja

parlé, a continué, avec ſuccès, ſon début

dans divers rôles de comédies à arrietes

de ce théâtre.

On a remis ſur cette ſcène le Prince de

Salerne avec tout ſon ſpectacle. Cette pièce

que l'on donne alternativement avec les

pièces du nouveau genre de ce théâtre,

attire conſtamment un nonmbre infini de

ſpectateurs, & produit les plus fortes re

CCtICS.
-

SUPP. A L'ART. DES SPECTACLES,

Os a exécuté en concert, ſur le théâtre

des menus plaiſirs du Roi à Paris, l'opéra

de Pandore, poëme de M. DE VoLTAIRE,

mis en muſique par M. de la Borde, pre

mierValet de chambre de Sa Majefté, dont

nous avons eu tant d'occaſions de louer les

talens heureux qu'il a conſacrés aux plai

ſirs de ſon maître, dans les fêtes de la Cour.

Voici les vers que l'on nous a envoyés,

en cette dernière occaſion, pour être inſérés

dans cet article. -

|
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Courage , ami ; Pandore enfin reçoit la vie ,

Et plus qu'à Prométhée elle te doit le jour.

Oui, ſans les feux de ton génie ,

Pour elle il eût en vain volé ceux de l'amour,

Pour la première fois ta main jeune, enhardie 4

Va faire triompher notre vieil Apollon

Sur la ſcène de Polimnie ;

Et déja près du ſien ſa gloire écrit ton nom

Dans les faſtes de l'harmonie. :

Auſſi, malgré la mort de Lulli , de Rameau ,

Tu me fais regretter de n'être pas Quinaults

à

REPRÉSENTATIoN , par ſouſcription, en

· faveur de M. MoLÉ , Acteur de la Co

médie Françoiſe.

LE jeudi 19 février , la repréſentation

de Benefit, pour M. MoLÉ, dont on avoit

diſtribué les billets de 24 liv. chacun, eut

lieu ſur un théâtre particulier, ſitué vers

la barrière de Vaugirad, chez M. le Ba

ron d'Eſclapon, -

On donna Zelmire, de M. DE BELLoY,

dans laquelle Mlle CLAIRoN joua &

ſoutint toute la célébrité qu'elle s'étoit ac

quiſe dans le teuns qu'elle étoit au théâtre.

Cette tragédie fut ſuivie de l'Époux par

· ſupercherie , comédie en deux actes de
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BoIssY, dans laquelle joua M. MoLÉ. Ses

forces ne lui ayant pas permis de repréſen

ter dans la tragédie, le rôle d'Ilus,§ joué

par M. LE KAIN. Tous les autres rôles,

dans les deux pièces , furent remplis par

les principaux acteurs du théâtre†
L'aſſemblée étoit d'environ ſix cents,

perſonnes, compoſée de Princes & de Prin

ceſſes du Sang, des plus grands Seigneurs

& des Dames de la Cour, & de tout ce

qu'il y a de plus conſidérable & de plus bril- .

dant dans la ville en hommes & en fem- *

mes. On avoit établi un ſi bon ordre ,

qu'il n'y eut aucun trouble & aucun em

barras pour les voitures. On diſtribua des

rafraîchiſſemens à toutes les perſonnes

qui en deſirèrent,

, Le Concert Spirituel ne pouvant entrer

dans ce volume , on le remet au Mercure

prochain.

-v

A P P R O B A T I O N.

J, 1 lu, par ordre de Monſeigneur le vice | .

-Chancelier, le volume du Mercure du mois d'. , .

.mars 1767, & je n'y ai rien trouvé qui puiſi.

· en eampêcher l'impreſſion. A Paris, ce 3 ma,
I 767, -

• • • • •
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TA B L E DE S A R T I C L E S.

A R T 1 c L E P R E M 1 E R.

PIECES FUGITIvEs EN vERs ET EN PRosE,

Serr, des chanſons anciennes. Page ;

SUITE de la Viſion critique, traduite de l'an

glois d'Adiſſon, inſérée dans le Mercure

· de Janvier , ſecond volume.

A M. Thomas, ſur ſa réception à l'Acad. Fr.

I 3

2 C)

A Mde T**, qui avoit tenu un enfant, &c. Ibid.

SUR la mort de ma ſœur.

EPîTRE familière à mon Ami.

RoMANcE. Ariane & Théſée..

LETTRE de M. Vinet , Correcteur d'Impri

merie , à M. Marin, &c.

VERs écrits ſur un éventail.

MADRIGAL à Mde Gali-la Serre.

VERs faits pour donner une idée de ma façon

de penſer & de vivre à des perſonnes qui me

prenoient à mon air pour un diſciple d'An

tiſtène, moiquin'aimaijamais qu'Anacréon

& Tibulle.

STANcFs à Aglaé.

LETTRE gauloiſe, trouvée dans des papiers

de famille.

VERs pour le portrait de M. Garrick, célèbre
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